ù Sins RER DR ER D AP TEE O7 


| No 1214 — 11 décembre 1955. 


| DOCUMENTATION 
catholique . 


ABONNEMENTS : France et Union française : | an: 
975 frs - 6 mois: 550 frs - Étranger : | an: 1.050 frs 


PRIX DU NUMÉRO : 45 frs pour l’année en cours. 
60 frs pour les numéros de l'année précédente. 
80 frs pour les numéros des années antérieures 


s 


: PARAIT TOUS LES 


QUINZE JOURS MAISON DE LA BONNE PRESSE, 5, RUE BAYARD, PARIS-8& - C.CP. 


PARIS 1668 


ACTES DU 


SAINT-SIÈGE 


Un décret de la Sacrée Congrégation des Rites 


« MAXIMA REDEMPTIONIS NOSTRÆ MYSTERIA » 
réforme l° « ORDO » liturgique de la Semaine Sainte 


L’Osservatore Romano du 27 novembre a 
publié le texte latin du décret de la Sacrée 
Congrégation des Rites du 16 novembre 1955 
qui réforme l'ordonnance liturgique des offices 
et cérémonies de la Semaine Sainte, suivi de 
l'Instruction qui précise les modalités rituelles 
qgw’elle restaure et résout les difficultés qui 

ourraient se poser à cette occasion. En voici 
a traduction (1) : 


SACREE CONGREGATION DES RITES 
DECRET GENERAL QUI INSTAURE 
L « ORDO >» LITURGIQUE 
DE LA SEMAINE SAINTE 


Notre Sainte Mère l'Eglise s’est appliquée à 
célébrer chaque année dès l’âge apostolique, 
tout particulièrement le souvenir des plus 
grands mystères de notre rédemption, qui sont 


f la passion, la mort et la résurrection de Notre- 


ÿ la résurrection » 


Seigneur Jésus-Christ. On rappelait avant tout 
les heures les plus importantes de ces mys- 
tères, c’est-à-dire « la crucifixion, la sépulture, 
du Christ (S. AUGUSTIN, 


l Epit. LV, 14) ; bientôt on y ajouta la mémoire 
| solennelle de l’Institution de la très sainte 
} Eucharistie ; et, enfin, le dimanche qui pré- 


| 
| 
| 
1 
4 
| 
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cède immédiatement la passion, survint la 
célébration liturgique de lentrée triomphale 
de Notre-Seigneur, Roi messianique, dans la 
Cité sainte. Il en résulta une semaine litur- 


gique particulière qui, à cause de l’excellence 
ldes mystères qu’elle célébraiït, fut appelée 


sainte et enrichie des rites les plus importants 
et les plus religieux. ; : 
Tout d’abord, on célébrait ces rites aux 


(1) Traduction de la D. C. d’après le texte latin de l’Os- 


| servatore Romano. 


jours mêmes de la semaine et aux heures 
mêmes où ces très saints mystères avaient eu 
lieu. C’est pourquoi on rappelait l’Institution 
de la très sainte Eucharistie, le soir du jeudi, 
ar la messe solennelle in Cena Domini : et 
e vendredi, une cérémonie liturgique parti- 
culière se célébrait pour la passion et la mort 
du Seigneur aux heures de l’après-midi ; enfin, 
au soir du Samedi-Saint, on commençait la 
vigile, qui prenait fin le matin suivant dans 
la joie de la résurrection. 

Mais au moyen âge, on commença à anti 
ciper le temps de la célébration liturgique en 
ces jours pour diverses raisons, en sorte que, 
vers la fin du moyen âge, toutes ces solennités 
liturgiques furent avancées jusqu'aux heures 
de la matinée. Assurément, ce fut au détriment 
du sens liturgique et les récits évangéliques 
ne concordaient plus avec les représentations 
liturgiques qui s’y rapportaient. Surtout la 
liturgie solennelle de la Vigile pascale, arra- 
chée de son cadre nocturne, perdit sa clarté 
originelle et le sens de ses mots et de ses sym- 
boles. De plus, le jour du Samedi-Saint, envahi 
par une précoce joie pascale, perdit son carac- 
tère de deuil en mémoire de la sépulture du 
Seigneur. 

Enfin, à une époque plus récente encore, 
survint une révolution bien plus grave même 
au point de vue pastoral. Le jeudi, le vendredi 
et le: samedi de la Semaine Sainte, pendant 

lusieurs siècles, avaient été compris parmi 
es fêtes (chômées), certainement dans ce but 
que tout le peuple chrétien, délivré des tra- 
vaux serviles, puisse assister aux cérémonies 
saintes de ces jours. Mais, au cours du 
xvrr siècle, les Pontifes romains eux-mêmes, 
à cause des changements intervenus dans les 


conditions de la vie sociale, furent amenés à 
diminuer les jours de fête. C’est ainsi qu’'Ur- 


bain VIII fut forcé d’inscrire, par la Constitu-. 


tion apostolique Universa per Orbem, du 
24 septembre 1642, le triduum de la Semaine 
Sainte non plus parmi les jours de fête, mais 
parmi les simples jours de semaine. 
De ce fait, la nombreuse assistance des 
fidèles à ces rites sacrés fut nécessairement 
réduite, pour cette raison surtout que leur 
célébration avait été depuis longtemps avancée 
aux heures de la matinée, c’est-à-dire au 
moment où habituellement, en semaine, dans 
tout l’univers, on travaille dans les écoles, le 
commerce et les services publics. En réalité, 
c’est l’enseignement d’une expérience com- 
mune et presque universelle : le clergé s’ac- 
quittait souvent de ces graves et solennelles 
cérémonies liturgiques de ce saint triduum 
dans les nefs presque désertes des églises. 
Cela, certes, est bien déplorable. Car ces 
rites liturgiques de la Semaine Sainte valent, 
non seulement en raison de leur dignité 
unique, mais encore par leur puissance sacra- 


mentelle et leur efficacité pour alimenter la” 


vie chrétienne, et ils ne peuvent trouver de 
compensation équitable dans ces pieux exer- 
cices de dévotion, qu'on appelle habituelle- 
ment extraliturgiques, accomplis aux heures 
de soirée du sacré triduum. 

Pour ces raisons, de grands savants litur- 
gistes, des prêtres chargés du ministère des 
âmes, et surtout les Excellentissimes évêques, 
dans ces dernières années, ont adressé d’ins- 
tantes prières au Saint-Siège précisément pour 
le retour des cérémonies liturgiques du sacré 
triduum aux heures dela soirée, comme dans 
l’ancien temps, dans ce but assurément que 
tous les fidèles puissent plus facilement 
assister à ces cérémonies. ; 

Après un mûr examen de laffaire, le Sou- 
verain Pontife Pie XII, dès 1951, restaura la 
liturgie de la sainte veillée pascale, qu’on 
devait cependant célébrer avec l’assentiment 
des Ordinaires et à titre d’expérience. 

Comme cette expérience, en réalité, obte- 
nait partout un succès des plus heureux, ainsi 
que de nombreux Ordinaires l’ont fait savoir 
au Saint-Siège, et comme ces mêmes Ordi- 
naires continuaient à renouveler leurs péti- 
tions en demandant que, comme pour la vigile 
pascale, se fit une restauration liturgique sem- 
blable pour les autres jours de la Semaine 
Sainte, en ramenant les offices sacrés aux 
heures de la soirée ; attendu, enfin, que les 
messes du soir, prévues par la Constitution 
apostolique Christus Dominus du 6 janvier 
1953, se célèbrent partout avec une assistance 
pus nombreuse de fidèles, S. S. le Pape 

ie XII, considérant tout ce qui précède, 
confia à la Commission de la réforme de la 
liturgie, établie par le Saint-Père lui-même, le 
soin d’examiner cette question de réformer 
V « Ordo » de la Semaine Sainte et d’en pro- 
in ses conclusions. Les ayant reçues, Sa 

ainteté a décrété que, en raison de la gravité 
de la chose, toute cette question serait soumise 
à un examen particulier des Eminentissimes 
Pères de la Sacrée Congrégation des Rites. 

Les Eminentissimes Pères, réunis au palais 
du Vatican en Congrégation extraordinaire, le 
19 juillet de cette année, après un mûr examen 
de la chose, ont estimé à l’unanimité que cet 
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_être approuvé et prescrit, si tel était le 


tenus à l’avenir d’observer l « Ordo » de lai 


« Ordo » réformé de la Semaine Sainte 
plaisir de Sa Sainteté. FE 

Le cardinal préfet soussigné fit un rapport 
détaillé sur tous ces points au Saint-Père, et! 
Sa Sainteté daigna approuver l’objet des déli-: 
bérations des Eminentissimes cardinaux. - | 

C’est pourquoi, en vertu d’un mandat spé-! 
cial des. S. Pie XII, Pape par la divine Pro-: 
vidence, la Sacrée Congrégation des Rites a! 
décrété ce qui suit : 


l. « L'Ordo » réformé de la Semaine Sainte est prescrit. | 
1. Ceux qui suivent le rite romain sont 


Semaine Sainte réformé, tel qu’il est dans; 
l'édition type vaticane. Ceux qui suivent! 
d’autres rites latins ne sont tenus que d’ob- 
server le temps des célébrations liturgiques; 
fixé dans le nouvel « Ordo ». 

2. Ce nouvel « Ordo » doit être observé à 

artir du 25 mars, deuxième dimanche de la 

assion ou dimanche des Rameaux de lan 
1956. 

3. Pendant toute la Semaine Sainte aucune 
commémoraison n’est admise, et sont égale- 
ment interdites à la messe les collectes, impé- 
rées à quelque titre que ce soit. 


I. — Horaire convenable où doit se célébrer 
la liturgie sacrée de la Semaine Sainte. 


Pour {Office divin. 


4. Le deuxième dimanche de la Passion ou 
dimanche des Rameaux, les lundi, mardi e 
mercredi de la Semaine Sainte, on s’acquitt 
de l'Office divin aux heures habituelles. 


5. Pendant le saint triduum, c’est-à-dire : 1 
jeudi in Cena Domini, le vendredi de la pas- 
sion et de la mort du Seigneur, et le Samedi- 
Saint, si on s’acquitte de l’Office au chœu 
ou en commun, il faut observer ce qui suit : 

Matines et Laudes ne doivent -pas être anti- 
cipées le soir, mais on les dit le matin, à un 
heure convenable. Pourtant dans les église 
cathédrales, puisque la messe du Saint Chrêm 
est célébrée le matin du jeudi in Cena Domini; 
Matines et Laudes peuvent s’anticiper dès 1 
soir. | 

Les Petites Heures sont dites à 
convenable. 

Les Vêpres du jeudi et du vendredi sont 
omises puisque les fonctions liturgiques prin+ 
cipales de ces jours prennent leur place. Mais 
le Samedi-Saint on les dit après midi à l’heur 
habituelle. 

On dit Complies le jeudi et le vendredi 
après les fonctions liturgiques du soir; © 
omét Complies le Samedi-Saint. | 

Dans la récitation privée, ces trois jours, on 
doit dire les heures canoniales suivant les 
rubriques. | 


Pour la messe 
ou cérémonie liturgique principale. 


l'heure 


6. Le deuxième dimanche de la Passion la 
bénédiction solennelle et la procession des 
Rameaux se font Je matin, à l’heure habi: 
tuelle ; mais au chœur, après Tierce. 


7. Le jeudi in Cena Domini, la messe du 


Saint Chrême se célèbre après Tierce. Mais 
.messe in Cena Domini doit se célébrer le 
ir, à l'heure la plus opportune, toutefois pas 
avant 5 heures de l'après-midi, ni après 
8 heures. 

_ 8. Le vendredi de la Passion et de la mort 
_ du Seigneur la cérémonie liturgique solennelle 
se célèbre aux heures de l'après-midi, et sur- 
tout vers 3 heures ; mais si un motif pastoral 
h le suggère, il est permis de choisir une heure 
_ plus tardive, cependant pas après 6 heures. 

9. La veillée pascale solennelle doit se célé- 
| brer à une heure convenable, c’est-à-dire celle 
pou permet que la messe solennelle de cette 
| Vigile commence vers minuit entre le Samedi- 
| Saint et le dimanche de Pâques. 

Cependant là où, après examen des circons- 
} tances tenant aux fidèles et aux lieux, d’après 
} le jugement de l’Ordinaire du lieu, il convien- 
} drait d'avancer l’heure de la célébration de la 
Vigile, on ne doit pas la commencer avant le 
} crépuscule, et, de toute façon, pas avant le 
& coucher du soleil. 


HL. — L'abstinence et le jeûne du Carême 
{sont prolongés jusqu'à minuit du Samedi-Saint. 


| 10. L’abstinence et le jeûne prescrits pour le 
temps du Carême, qui jusqu’à ce jour, selon 


Saint après midi, prendront fin désormais à 
minuit de ce même Samedi-Saint. 

Nonobstant, en aucune façon, toutes choses 
contraires. 


Le 16 novembre 1955. 


C. cardinal CICOGNANI, 
préfet de la S. C. des Rites. 


f A. CaRiNGi, archevêque de Séleucie, 
secrétaire de la S. C. des Rites. 


Instruction pour l'application convenable 
| du nouvel « Ordo » de la Semaine Sainte. 


} Le but du nouvel « Ordo » de la Semaine 
k Sainte étant que les fidèles puissent participer 
| plus facilement, avec plus de dévotion et de 
fruit à la liturgie vénérable de ces journées, 
ramenée à ses heures propres et en même 
temps plus opportunes, il importe au plus 
haut point que ce but salutaire soit pleinement 
atteint. 
- C’est pourquoi il à semblé bon à la Sacrée 
| Congrégation des Rites d'ajouter au décret 
général concernant le nouvel « Ordo » de la 
t Semaine Sainte une Instruction, afin de faci- 
liter le passage aux nouvelles dispositions et 
de permettre aux fidèles de retirer plus sûre- 
ment des fruits plus abondants d’une partici- 
pation vivante aux cérémonies sacrées. 

C’est pourquoi tous ceux qui y sont intéressés 
| devront connaître et observer cette Instruc- 
Lion. 


l — La préparation pastorale et rituelle. 


- 1. Les Ordinaires des lieux veilleront atten- 
. tivement à ce que les prêtres, particulièrement 

ceux qui ont charge d’âmes, soient bien ins- 
| truits, non seulement de la célébration rituelle 


h 


L le canon 1252 $ 4, prenaient fin le Samedi- 
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du nouvel « Ordo » de la Semaine Sainte, mais 
es de son sens liturgique et de son but pas- 
oral. 

Ils veilleront, en outre, à ce que, pendant le 
Carême, les fidèles soient eux-mêmes convena- 
blement préparés à bien comprendre le nouvel 
« Ordo » de la Semaine Sainte, de façon à ce 
qu’ils participent avec intelligence et ferveur 
aux cérémonies. 

2. Les points principaux de l'instruction qui 
devra être faite aux fidèles sont les suivants : 


a) Pour Île deuxième dimanche de la Passion dit 
dimanche des Rameaux. 


Les fidèles doivent être invités à venir nom- 
breux à la procession solennelle des Rameaux, 
pour rendre un témoignage public d'amour et 
de gratitude au Christ-Roi. 

Il faut de plus rappeler aux fidèles que, pen- 
dant la Semaine Sainte, ils doivent s’appro- 
cher à temps du sacrement de la Pénitence ; 
ce rappel est particulièrement’ nécessaire là où 
les fidèles ont pris l'habitude de venir en foule 
au saint tribunal l'après-midi du Samedi-Saint 
et le matin du dimanche de Pâques. Ceux qui 
ont la charge des âmes veilleront donc à ce 
que, pendant toute la Semaine Sainte et par- 
ticulièrement le jeudi, le vendredi et le samedi, 
l'occasion soit donnée aux fidèles de s’appro- 
cher facilement du sacrement de la Pénitence. 


b) Pour le Jeudi-Saint in Cena Domini. 


Les fidèles doivent être instruits de l'amour 
avec lequel le Christ Notre-Seigneur, la veille 
de sa mort, a institué ia Très Sainte Eucha- 
ristie, sacrifice et sacrement, souvenir éternel 
de sa Passion que les mains des prêtres, en 
célébrant, doivent perpétuer. 

Les fidèles doivent aussi être invités à rendre 
au Très Saint Sacrement l’adoration qui lui 
est due après la messe in Cena Domini. 

Dans les églises où se pratique le lavement 
des pieds selon les rubriques du nouvel 
« Ordo », en accomplissement du comman- 
dement d'amour fraternel qui nous a été donné 
par le Seigneur, les fidèles doivent être ins- 
truits de la signification profonde de ce rite 
sacré et de l'opportunité qu’il y à pour eux 
à multiplier, ce même jour, des œuvres de 
charité chrétienne. 


c) Pour le Vendredi-Saint de la Passion 
et de la mort du Seigneur. 


Les fidèles doivent être préparés à une bonne 
compréhension de chaque action liturgique de 
ce jour où, après les lectures sacrées et les 
prières, la Passion de Notre-Seigneur est 
chantée solennellement, des prières sont 
offertes pour les besoins de toute l'Eglise et 
du genre humain, où ensuite la sainte Croix, 
trophée de notre Rédemption, est adorée par 
toute la famille chrétienne, clergé et fidèles, 
où enfin, selon les rubriques du nouvel 
« Ordo », comme la coutume en a existé pen- 
dant de nombreux siècles, tous ceux qui le 
désirent et s’y sont préparés peuvent s’appro- 
cher de la sainte Table, cela particulièrement, 
afin que, recevant dévotement le Corps du Sei- 
gneur livré pour tous ce jour-là, ils recoivent 
des fruits de rédemption plus abondants. 
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Les prêtres doivent, de plus, insister pour 
qu’en ce saint jour, les fidèles vivent dans un 
pieux recueillement et n oublient pas la loi du 
jeûne et de l’abstinence. 


d) Pour le Samedi-Saint et la veillée pascale. 


Il est nécessaire avant tout que les fidèles 
soient instruits avec soin de la nature litur- 
gique du Samedi-Saint. C’est en effet un jour 
de très grand deuil où l'Eglise s’attarde auprès 
du tombeau-du Seigneur, méditant sa Passion 
et sa mort, s'abstenant du Sacrifice de la 
messe, l’autel étant dénudé ; jusqu’à ce que, 


après la veillée solennelle ou nuit d'attente . 


de 1a Résurrection, il soit donné cours aux 
joies pascales dont l’abondance rejaillira sur 
les jours suivants. 

Le but de cette Vigile est de montrer et de 

rappeler par l’action liturgique comment la vie 
et la grâce nous ont été données par la mort 
. du Seigneur. C’est pourquoi le cierge pascal 
_représente le Seigneur lui-même, « Lumière 
du monde » (Jean, virx, 12), qui a dissipé les 
ténèbres de nos péchés par la grâce de sa 
lumière ; on chante le praeconium pascal qui 
évoque la splendeur de la sainte nuit de 
la Résurrection ; on rappelle les prodiges 
accomplis par Dieu dans l’ancienne alliance, 
pâles images des merveilies du Nouveau Testa- 
ment ; on bénit l’eau baptismale par laquelle 
« ensevelis avec le Christ >» dans la mort du 
péché, nous ressuscitons avec lui, afin que 
< nous marchions dans une vie nouvelle » 
(RoMm., VI, 4) ; cette grâce que le Christ nous 
a méritée et nous a conférée dans le Baptême, 
nous nous engageons à en témoigner devant 
tous par notre vie et nos mœurs, en renouve- 
lant les promesses du Baptême ; enfin, après 
avoir imploré l'intervention de l'Eglise ‘triom- 
phante, la veillée se termine par la messe 
solennelle de la Résurrection. 


3. Non moins nécessaire est la préparation 


rituelle des cérémonies de la Semaine Sainte. 


C’est pourquoi il faut préparer et ordonner 
avec soin tout ce qui concourt à une célébra- 
tion liturgique pieuse et belle de cette Sainte 
Semaine ; les ministres sacrés et les autres 
servants, clercs ou laïcs, particulièrement si ce 
sont des enfants, devront être instruits avec 
soin de ce qu’ils auront à faire. 


I, — Remarques sur quelques rubriques 
de « l'Ordo » de la Semaine Sainte. 


a) Pour toute la Semaine Sainte. 


4 Là où il y a un nombre suffisant de 
ministres sacrés, les cérémonies de la Semaine 
Sainte seront faites avec toute la splendeur 
des rites sacrés. Là où il n’est pas possible 
d’avoir des ministres sacrés, on observera le 
rite simple, en se conformant aux rubriques 
particulières, comme elles ne indiquées en 
leur lieu. 

5. Dans le nouvel « Ordo » de la Semaine 
Sainte, chaque fois qu’il est dit de faire 
< comme dans le Bréviaire romain », tout doit 
être pris dans ce livre liturgique, en obser- 
vant toutefois les règles édictées par le décret 
général de la Sacrée Congrégation des Rites 


‘1955. 


6. Pendant toute ja Semaine “Sainte. Al 
à-dire du deuxième dimanche de la Passion | 
ou des Rameaux à la messe de la veillée pas-: 
cale inclusivement, à la messe (et le Vendredi-- 
Saint à l’action liturgique solennelle), lors-- 
qu’elle est célébrée solennellement, c ’est-à-dire: ) 
avec des ministres sacrés, tout ce qui est lui 
ou chanté par le diacre, le sous-diacre ou 1e 
lecteur du fait de leurs fonctions PrAPES est 
omis par le célébrant. | 


b) Pour le deuxième dimanche de la Passion 
ou des Rameaux. 


7. On utilise, pour la bénédiction et le 
procession, des rameaux soit de palmiers, 
soit d'oliviers ou bien d’autres arbres. Ces: 
rameaux, selon les divers usages locaux, ou 
bien sont préparés et apportés à l’église pa 
les fidèles eux- mêmes, ou bien sont distribués: 
aux fidèles après la bénédiction. 


c) Pour le Jeudi-Saint in Cena Domini. 


8. Pour le reposoir solennel du Saint Sacre 
ment, on prépare un lieu convenable dans une 
chapelle ou sur un autel de l’église, comme 
il est prescrit dans le missel romain, et om 
l’orne aussi décemment que possible de voiles 
et de lumières. 

9. Tout en observant les décrets de la Sacrée 
Congrégation des Rites au sujet des abus 
éviter ou à supprimer dans la préparation de 
ce lieu, on recommande vivement une gravité 


‘ qui convient à la liturgie de ces jours. 


10. Les curés ou les recteurs des églises aver- 
tiront à temps les fidèles de l’adoration 
publique dela Très Sainte Eucharistie qui 
doit commencer dès la fin de la messe in Cena 
Domini pour se poursuivre au moins Jus 
qu'à minuit, c’est-à-dire lorsqu’au souvenir 
liturgique de l'institution de la Très Sainte 
Eucharistie succède la mémoire de la Passion 
et de la mort du Seigneur. 


d) Pour ia veillée pascale. 


11. Rien n'empêche que les signes qu: 
doivent être gravés avec un stylet par le célé- 
brant sur le cierge pascal soient préparés 
auparavant avec des couleurs ou d’une autre 
façon. 


12. Il convient que les cierges que portent le 
clergé et les fidèles restent allumés pendant! 
le chant du praeconium pascal et pendant Le 
rénovation des promesses du Baptême. 


13. Il convient que le récipient contenan: 
l’eau à bénir soit orné décemment. | 


14. Si des Baptêmes doivent avoir lieu, par: 
ticulièrement s’il doit y en avoir plusieurs, i 
est permis d’anticiper le matin du même jour 
en temps opportun, les cérémonies du ritue 
romain qui précèdent l’administration du Bap: 
tême, c’est-à-dire pour le Baptême des enfant: 
jusqu'aux mots « Credis » (Rituel romain 
tit. IIL, Ch. xx, n. 12), et pour le Baptême de 
adultes, jusqu’ aux mots « Quid vocaris? : 
(Rituel romain, tit. III, ch. 1v, n. 38). 

15. Si des ordinations doivent avoir lieu et 
cette veillée solennelle, le pontife prononcer: 


tt nuit avant la bénédiction pontificale la 
dernière admonition (avec l'imposition de ce 
ue l’on appelle « la pénitence ») qui, selon le 
pontifical romain, a lieu après la bénédiction 
ontificale et avant le dernier Evangile. 

16. À la Vigile de la Pentecôte, on omet les 
_ lectures ou les prophéties, la bénédiction de 
l’eau baptismale et les litanies, pour com- 
_ mencer selon la manière habituelle la messe, 
même conventuelle, solennelle ou chantée, 
_ avec la confession au pied de l’autel et l’In- 
_ troît « Cum sanctificatus fuero », comme il 
_ est indiqué dans le missel romain pour les 
_ messes privées. 


É Il 
La messe, lo communion et le jeûne eucharistique. 


17. Le Jeudi-Saint in Cena Domini, on doit 
observer la très ancienne tradition de l'Eglise 
romaine selon laquelle, la célébration des 
messes privées étant interdite, tous les prêtres 
et tous les clercs assistent à la messe et s’ap- 
prochent de la sainte Table (cf. canon 862). 

Cependant, là où des motifs pastoraux le 
demanderont, l'Ordinaire du lieu pourra auto- 
riser une ou deux messes basses dans chaque 
église ou oratoire public; une seule messe 
basse cependant dans les oratoires semi- 
publics ; cela afin que tous les fidèles puissent, 
en ce saint jour, assister au Sacrifice de la 
_ messe et recevoir le Corps du Christ. Ces 
- messes ne sont autorisées qu'aux mêmes heures 
qui sont fixées pour la messe solennelle du 
Jeudi-Saint in Cena Domini (Décret, 11, 7). 


18. En ce même Jeudi-Saint in Cena Domini, 
la sainte communion ne peut être distribuée 
_aux fidèles qu'aux messes du soir ou aussitôt 
- après ; de même le Samedi-Saint, elle ne peut 
1 être distribuée qu'aux messes solennelles ou 
aussitôt après, sauf pour les malades ou ceux 
qui sont en danger de mort. 


19. Le Vendredi-Saint de la Passion et de 
la mort du Seigneur, ia sainte communion ne 
| peut être distribuée qu’au cours de la solen- 
nelle fonction liturgique de l’après-midi, sauf, 
? également, pour les malades et ceux qui sont 
en danger de mort. 


20. Les prêtres qui célèbrent la messe solen- 
) nelle de la veillée pascale à son heure propre, 
c’est-à-dire après minuit dans la nuit du 
® samedi au dimanche, peuvent, le dimanche de 
Pâques, célébrer la messe de la fête; ils 
peuvent même en célébrer deux ou trois s'ils 
ont un indult. 

21. Les Ordinaires des lieux qui, le Jeudi- 
| Saint, ont célébré la missa chrismatis, peuvent 
1 le soir célébrer également la messe solennelle 
) du Jeudi in Cena Domini,; pour le Samedi- 
Saint, s’ils ont voulu célébrer la messe de la 
Vigile pascale, ils peuvent, sans y être tenus, 
célébrer la messe solennelle du dimanche de 
Pâques. 

22. En ce qui concerne le jeûne eucharistique, 
on observera la réglementation de la Consti- 
tution apostolique « Christus Dominus > du 
_ 6 janvier 1953 (1). 


À (1) D. C., n° 1139, du 25. 1 1953, col, 65. 
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IV. — Solution”de certaines difficultés. 


23. Puisque de nombreuses coutumes popu- 
laires variant avec les lieux et les peuples se 
trouvent liées à la célébration de la Semaine 
Sainte, les Ordinaires des lieux et les prêtres 
ayant charge d’âmes veilleront à ce que ces 
coutumes, qui semblent favoriser une solide 
piété, s’harmonisent prudemment avec le nou- 
vel « Ordo » de la Semaine Sainte. Les fidèles 
doivent, de plus, être instruits de la grande 
valeur de la sainte liturgie qui, de sa nature, 
dépasse toujours de loin, particulièrement en 
ces jours, les autres coutumes et dévotions, 
quelques excellentes qu’elles puissent être. = 

24. Là où jusqu’à maintenant s’est maintenu 
l’usage de bénir les maisons le Samedi-Saint, 
les Ordinaires des lieux prendront les dispo- 
sitions voulues pour que cette bénédiction ait 
lieu en un moment plus opportun, avant ou 
après la fête de Pâques, par les curés ou par 
les autres prêtres ayant charge d’âmes délé- 
gués par eux. Ils profiteront de cette occasion 
pour visiter paternellement les fidèles qui leur 
sont confiés et s'informer de leur état spirituel 
(canon 462, n. 6). 

25. Les sonneries de cloches, prescrites au 
début du Gloria in excelsis le Jeudi-Saint ir 
Cena Domini, à la messe solennelle du soir, 
et le Samedi-Saint à la messe de la Vigile, 
s’exécuteront ainsi : 

a) Là où il n’y a qu’une église, on sonnera 
les cloches au moment où commence le chant 
du Gloria. 

b) Là où il y a plusieurs églises, que les céré- 
monies sacrées y aient lieu ou non partout au 
même moment, on sonnera les cloches de 
toutes les églises du même lieu en même 
temps que celles de l’église cathédrale, de 
l’église mère ou église principale. S'il y a un 
doute sur la question de savoir quelle église du 
lieu est mère ou principale, on en référera 
à l’Ordinaire du lieu. 


Le 16 novembre 1955. 


C. card. CICOGNANI, 
préfet de la S. C. des Rites. 


Ÿ A. CaARINOI, archevêque de Séleucie, 
secrétaire de la S. C. des Rites. 


SP ST 


Importance et caractère pastoral de 
la réforme liturgique de la 
Semaine Sainte. 


L’Osservatore Romano du même jour publiaif 
un article du R. P. Ferdinando Antonelli, O. F. M. 
— dont l’Annuario Pontificio cite le nom à la 
suite des Prelati Officiali, comme rapporteur gé- 
néral de la troisième section, celle des causes his- 
toriques et des réformes liturgiques de la Sacrée 
Congrégation des Rites, — sur l'importance et le 
caractère pastoral de la réforme liturgique de la 
Semaine Sainte. Il remarque tout d’abord (1) : 


(1) Traduction de la D. C., d’après le texte italien de 
l'O. R. — Le R. P. Antonelli était déjà intervenu dans 
ce .sens au Congrès eucharistique international de Barce- 
lone (31 mai 1952). Ce fut l’objet d’un vœu du Congrès. 
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Depuis la fin du xvr siècle jusqu'à nos jours, 
c’est-à-dire depuis que Pie V, appliquant les pres- 
criptions du Concile de Trente en matière liturgique, 
publiait en 1568 le Bréviaire romain réformé et en 
1570 le Missel romain, il n’y a pas peut-être dans 
l’histoire de la liturgie, un fait qui puisse égaler 
en importance le présent Décret de la Sacrée Con- 
grégation des Rites, Maxima Redemptionis nostrae 
mysteria, qui promulgue la réforme liturgique de 
la Semaine Sainte. à 

Cette importance se mesure d’abord par le fait 
que la Semaine Sainte est au centre de toute la 
liturgie, et, en second lieu, d’après la nature spé- 
cifique de cette réforme qui, dans son origine et 
dans son application concrète, a un caractère et 
un but éminemment pastoral. É 
- Les observations qui suivent voudraient mettre 
surtout en relief ces intentions pastorales du 
nouvel Ordo hebdomadae sanctae… 

Après avoir rappelé que la principale innovation 
du nouvel Ordo est de remettre au soir la célébra- 
tion des offices liturgiques des trois jours saints, 
l'auteur retrace l’histoire de ce triduum liturgique 
et comment, après l'avoir célébré aux heures 
mêmes des événements historiques qu’il rappelait, 
on en avait avancé l’horaire aux premières heures 
de ces jours, comme on l’a lu plus haut dans le 
Décret. Il continue ensuite : 


I1 faut chercher l’origine et le but du présent 
retour à la célébration après midi des fonctions 
liturgiques, non pas dans des raisons de carac- 
tère historique et archéologique, mais dans des 
motifs de nature pastorale, à savoir pour ramener 
la masse des fidèles à la célébration des très 
saints mystères de la Passion et de la mort du 
Sauveur. 

I] y a peu de gens, en effet, qui puissent se 
rendre à l’église le matin, en semaine ; ils le 
peuvent, par contre, aux heures de l’après-midi et 
le soir. Ce fut pour ce principal motif que, déjà en 
1951, le Saint-Père Pie XII, accueillant la demande 
de nombreux évêques, accorda' le rétablissement de 
la veillée pascale ; c’est encore la raison pour 
laquelle, après le succès de ladite veillée, après 
le succès également des messes du soir, comme on 
dit, prévues par la Constitution Christus Dominus, 
du 6 janvier 1953, et en réponse aux instances 
réitérées de beaucoup d’Ordinaires, on est arrivé 
au Décret actuel de la Sacrée Congrégation des 
Rites, avec lequel toutes les grandes fonctions 
du sacré triduum : Jeudi, Vendredi et Samedi- 
Saints, ont pu reprendre leur place originelle, 
c’est-à-dire aux heures de la soirée. 

Après avoir expérimenté cette innovation, la 
Commission pontificale pour la Réforme liturgique 
jugea le moment venu de revoir aussi, dans le 
cadre de la réforme liturgique générale, les formu- 
laires et les rites non seulement du triduum sacré, 
mais encore de tout l’ensemble liturgique de la 
Semaine Sainte, du dimanche des Rameaux à celui 
de Pâques. Le résultat de cette révision, c’est 
l’Ordo hebdomadae sanctae instauratus, dont l’édi- 
tion originale sortira dans quelques jours de la 
Librairie éditrice vaticane, imprimé à la Typo- 
graphie polyglotte vaticane, et remplacera complè- 
tement le Missel romain, du dimanche des Rameaux 
à la Vigile de Pâques comprise. 

Les limites d’un article ne permettent pas d’il- 
lustrer toutes les différentes modifications appor- 
tées aux formulaires et à la partie des rubriques ; 
modifications sobres et facilement  justifiables, 
aussi bien du point de vue historique que du point 
de vue pratique. Cependant, tout en restant dans 
la ligne des remarques d’intérêt pastoral, nous 
nous permettrons de signaler quelques-uns des 
points les plus importants. 

Le dimanche des Rameaux, la seule modification 
notable est celle apportée à la bénédiction même 


 DOCUMENTATI 


on: 


des rämeaux. Comme on sait, les éléments d t || 
office liturgique, qui précède la mésse, sont au | 
nombre de deux : la bénédiction des rameaux et. 
la procession. De ces deux éléments, le plus ancien 
et le plus important est la procession ; par contre, | 
postérieur et secondaire est le rite de la bénédic- | 
tion. Cependant, au moyen Âge, ce rite qui, au 
début, était très simple, eut un développement 

exceptionnel, par suite de la prolongation inutile 

de la cérémonie, au détriment de l’élément prins 
cipal, la procession. Conformément au vœu una= 
nime des liturgistes, la bénédiction des rameaux 

a été ramenée à sa sobriété primitive et on a 

cherché, au contraire, à restituer à la procession 
la solennité qui lui est due en attirant l’attention 
sur son véritable caractère d'hommage public au. 
Christ, Roi et Messie. r 


La messe des Lundi, Mardi et Mercredi Saints 
restera inchangée ; il y a une seule modification | 
dans la lecture de la Passion. Comme pour la 
Passion de saint Jean, qui est lue à l’office du 
Vendredi-Saint et qui commence par Gethsémani,, 
de même dans les trois autres Passions (dimanche : 
des Rameaux, Mardi et Mercredi Saints) ont été: 
omises la scène dans la maison de Simon-le+, 
Lépreux, ainsi que la dernière Cène, de sorte que: 
la narration a été limitée à la Passion proprement, 
dite, à partir de Gethsémani. 


Venons-en au Jeudi-Saint, La messe in Cena! 
Domini a été reportée, comme on l’a dit, aux! 
heures du soir. En conséquence, a été remise en) 
vigueur l’ancienne Missa Chrismatis pour la béné-; 
diction des saintes huiles et la consécration du! 
chrême ; c’est donc une seule messe qui sera célé-: 
brée dans les cathédrales et le matin, avec la) 
participation surtout dw clergé. 


Quant à la messe solennelle du soir in Cena 
Domini, dans le nouvel Ordo est prévue la possi-: 
bilité de célébrer le mandatum, c’est-à-dire le rite» 
du lavement des pieds, durant la messe elle-même, 
tout de suite après l'Evangile, qui, ce jour-là, nous; 
présente Notre-Seigneur prosterné pour accomplir? 
l'acte du lavement des pieds aux apôtres. Ce rite, 
préparé et exécuté avec une pieuse dignité, peut 
être d’une grande efficacité. Ce serait alors le 
moment opportun d’organiser une quête parois- 
siale particulière pour les œuvres de charité chré- 
tienne. Et puis, la visite dite des tombeaux n’est! 
pas complètement albolie, maïs simplement dé- 
placée, ainsi que nous le dirons plus loin. 


La vénérable et très ancienne liturgie du Ven- 
dredi-Saint s’est conservée à travers les siècless 
presque intacte ; les retouches postérieures ont étéf 
très peu nombreuses. On a cherché avant tout à! 
donner plus de relief à l’adoration de la croix, 


qui est l’élément le plus important de tout l’offices 


primitif. Par contre, un point délicat était la 
messe dite des présanctifiés, constituée par desk 
éléments très postérieurs et peu heureux. La Com- 
mission pour la Réforme liturgique, après mûr 
examen, a cru opportun de ramener les formuless 
actuelles à leur nature et fonction. primitives, qui 
furent celles d’un simple rite de communion. | 


Un autre point délicat : celui de la communion’ 
des fidèles. Au commencement de cet ensembles 
liturgique, étant donné que, le Vendredi-Saint, on 
ne célèbre jamais le Sacrifice eucharistique, laë 
communion des fidèles et des prêtres fut, elleé 
aussi, supprimée. Mais plus tard, avant même les 
vu siècle, dans la liturgie romaine apparaît læ 
communion des fidèles qui, bientôt, devint uni- 
verselle et dura pendant plusieurs siècles. Sa 
cessation s’explique facilement par la raréfaction 
générale de la communion, raréfaction qui, a 
x siècle, était arrivée au point de provoquer 
la prescription bien connue, émanée du Concile 
œcuménique de Latran, en l’année 1215, que tout 
fidèle doit s’approcher de la sainte table au moins 


_ QUESTIONS 


e 

ne fois l’an. Par ailleurs, la coutume de recevoir 
communion même le Vendredi-Saint resta en 
gueur et fut pratiquée plus ou moins jusqu’au 
x siècle. La Commission, après avoir müûrement 
onsidéré tous les éléments d’appréciation, fut 
d'avis de redonner aux fidèles la possibilité de 
 communier même le Vendredi-Saint, et les Emi- 
_nentissimes cardinaux tout d’abord, puis le Saint- 
Père lui-même approuvèrent cette proposition. 
Ainsi, les fidèles, après avoir évoqué la mort du 
_ Seigneur, survenue ce jour-là et à cette heure, 
| et après avoir adoré la saïnte croix, pourront 
bénéficier des fruits de la Rédemption, chacun 
| prenant sa part en s’approchant de la divine Vic- 
time par la communion sacramentelle qui, à ce 
moment-là, ne manquera pas d’être particulière- 
ment dévote et fructueuse, 


La liturgie de la Veillée pascale, étant donné 
le succès qu’elle a eu en ces dernières années 
| d'expérience, est restée inchangée, Par la suppres- 
sion de l’ancien rite du matin, le Samedi-Saint 
redevient donc un jour absolument aliturgique et 
| reprend son caractère primitif de deuil, en mé- 
moire de Jésus mis au tombeau. En conséquence 
aussi, le jeûne de Carême a été, avec l’approbation 
explicite du Saint-Père, prolongé jusqu’à minuit 
) du Samedi-Saint lui-même, comme il le fut depuis 
le début et jusqu’à la publication du Code de droit 
P canon, en 1917, quand on voulut assimiler la légis- 
lation à l’état de fait créé précisément par l’anti- 
cipation rappelée ci-dessus de l'office de la Veillée 
pascale. 


Voilà, en bref, les plus importantes innovations 
contenues dans le Décret général concernant la 
réforme liturgique de la Semaine Sainte. À ce 
Décret fait suite une Jnstruction de la Sacrée 
Congrégation des Rites elle-même, destinée à faci- 
liter le passage de la pratique actuelle à celle 
prescrite dans la réforme. Cette Instruction 
s'adresse surtout au clergé, car la réalisation con- 
crête et fructueuse de la réforme dépend en 
grande partie de ia coopération consciente du 
clergé ayant charge d’âmes. 


Evidemment, la réalisation de la réforme ren- 
contrera aussi des difficultés, quelques-unes d’ordre 
tpratique, d’autres dues plutôt à des questions de 
sentiment. Dans l’{Znstruction sont indiqués les 
moyens de résoudre ces difficultés prévues. Par 
exemple, la bénédiction des maisons qui, à maints 
‘endroits, a lieu le Samedi-Saint, devra être 
reportée à un temps plus opportun et offrira ainsi 
baux curés l’occasion de faire une visite pastorale 
[à chaque famille. Les confessions elles-mêmes qui, 
Men beaucoup de lieux, s’accumuient, par habitude, 
dans la soirée du Samedi-Saint et dans la matinée 
de Pâques, devront être plus également réparties 
durant la Semaine Sainte, et surtout les Jeudi 
‘Let Vendredi Saints. 3 : 
| Une difficulté particulière à l’Italie et aux pays 

latins pourrait être celle de la visite dite des 
ttombeaux, le Jeudi-Saint, par suite du.report au 
soir de la messe solennelle de ce jour. Maïs, en 
fait, ces visites ne sont ni supprimées ni empêé- 
chées, mais simplement reportées à des heures 
[plus tardives. Supposons, par exemple, que la 
messe in Cena Domini soit célébrée à 5 heures 
bou 6 heures de l’après-midi ; il reste toute la 
soirée et la matinée suivante pour effectuer ces 
visites si chères aux fidèles. 
| En conclusion, la réforme de la Semaine Sainte, 
ui représente du point de vue liturgique un fait 
d’une très grande importance, est certainement, 
par ailleurs, du point de vue pastoral, un grand 
\et précieux don que le Saïnt-Père Pie XII, en sa 
fqualité de Pasteur suprême, offre à l’Eglise, afin 
de rendre plus facile pour tous les fidèles la par- 
ticipation aux grands mystères de notre Rédemp- 
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A propos des élections . 


Communiqué de l’Assemblée 
des Cardinaux et Archevêques 


Le secrétariat de l’épiscopat français a 
publié le communiqué suivant qui a paru dans 
plusieurs Semaines religieuses : 


A l'approche des élections, l’Assemblée rap- 
pelle le canon 139 $ 4 du Code de droit cano- 
nique relatif à la candidature des clercs aux 
élections législatives. 

En outre, pour affirmer l'indépendance de 
l'Eglise et la tenir en dehors des luttes poli- 
tiques, l’Assemblée des cardinaux et arche- 
vêques de France rappelle que les candidats 
aux élections ne doivent ni se présenter sous 
l'étiquette de catholiques ni faire état de leur 
qualité de membres d’une organisation catho- 


_lique. 


— Le vrai visage d’un curé de campagne : l’abbé Au- 
guste Augagneur, curé de La Chapelle-sous-Dun 
(1876-1953), par le R. P. ANDRÉ Nocné, S. J. — 
Vol. 18,5 X 12 cm., 88 pages. L’Apostolat de la 
Prière, 9, rue Monplaisir, Toulouse. à 


— Principes de l’éducation religieuse, morale et sociale, 
par ALBERT KRIEKEMANS, professeur à l’Université de 
Louvain. — Un vol. de 20 X 14 cm., 1v-170 pages. 
Prix : 69 francs belges, Editions Nauvwelaerts, 
Louvain. 


Dans un style clair et ferme, l’auteur étudie l’édu- 
cation et ses moyens. Il ny a pas d'éducation wraie, 
complète sans formation religieuse. En raison même 
de sa destinée, l’éducation de l’homme doit être sur- 
naturelle pour correspondre aux besoins mêmes qui 
dérivent de l’orientation donnée par le Créateur à 
la vie humaine, Non seulement l’éducateur doit 
veiller à former des caractères, à donner un sens 
moral profond, mais il doit de plus tenir pour néces- 
saire l’éducation sociale sans laquelle sa tâche 
demeurerait incomplète, 


— Associations, syndicats et fondälions. Leur formation 
et leur fonctionnement. Supplément, par CHARLES 
OZANAM, professeur honoraire de droit administratif 
à l’Ecole de notariat de Paris. — Un vol. de 84 pages. 
Prix : 320 francs. Recueil Sirey, Paris. 


Bref et clair exposé des dispositions de la loi du 
1% juillet 1901 sur les Associations et toutes les 
questions qui les concernent. Deux chapitres visent 
les Congrégations, leur union, leur régime et la capa- 
cité des Congrégations reconnues, La seconde partie 
traite des syndicats professionnels, suivant le même 
plan. Les dernières pages examinent le fonctionne- 
ment des fondations. 


— Le mouvement œcuménique, par P. ARMINJON. — 
Vol. 14 X 19,5 cm., 96 pages. Prix : 375 francs. 
Editions Lethielleux, Paris. 

Diverses tentatives ont été faites pour unir et rap- 
procher les nombreuses Eglises chrétiennes exis- 
tantes. M. Arminjon les décrit et en apprécie les 
résultats dans cette étude qu’il a voulu aussi objec- 
tive et impartiale que possible. Il s’accorde avec le 
pasteur Boegner, pour constater que « c’est peut- 
être la tragédie du mouvement œcuménique que plus 
les Eglises chrétiennes confrontent leurs doctrines 
de l’Église, du ministère des sacrements, plus elles 
Prennent conscience de leurs vues particulières et des 
motifs supérieurs qui les leur font valoir », mais 
avec lui, il conclut : « Le mouvement œcuménique... 
est l’un des plus grands, non seulement par l’in- 
fluence qu’il a prise en peu d’années sur la totalité 
des Eglises chrétiennes, qu’elles y participent ou 
s’en tiennent à l’écart, mais plus encore par les pos- 
sibilités qu’il porte en lui... » 


L 
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Nouvelle condamnation de lo 
« Jugendweihe » par les Ordi- 
naires de l'Allemagne orientale. 


Malgré la forte propagande qui avait été 
faite en sa faveur, au cours de la dernière 
année scolaire, la Jugendweïhe, confirmation 
athée de la jeunesse instituée par les autorités 

e l'Allemagne orientale, avait connu peu de 
succès. Cette année, les cours qui y préparent 


ont commencé dans le courant du mois d’oc-. 


tobre, avec trois mois d'avance sur l’année 
précédente. Des menaces à peine voilées sont 
adressées aux parents qui n’y enverraient pas 
leurs enfants et au clergé qui chercherait à 
les en détourner. De plus, pour essayer de 
calmer les consciences, ses promoteurs s’ef- 
forcent de faire croire qu’il n'y a pas incom- 
patibilité entre la Jugendweiïhe ef la profes- 
sion de foi catholique. Devant cette attitude, les 
chefs de diocèses catholiques de l'Allemagne 
orientale ont dû renouveler, dans la lettre 
pastorale ci-après, la condamnation qu’ils 
avaient déjà portée le 6 mars dernier (1) 
contre cette cérémonie, destinée à détourner 
les jeunes de la foi. Cette lettre a été lue dans 
toutes les Eglises catholiques 
orientale le dimanche 23 octobre (2). 


Les nouveaux cours pour la préparation à 
la Jugendweihe ont commencé ces jours der- 
niers. En même temps, dans les réunions de 
parents, dans les écoles et dans les journaux, 
une campagne est faite invitant à y participer. 
L'an dernier, les évêques ont déclaré bien 
clairement qu’il y avait incompatibilité entre 
la profession de foi catholique et la Jugend- 
weihe. Maintenant, le Comité central pour la 
Jugendweihe prétend que la confession de foi 
religieuse et la Jugendweihe peuvent se con- 
cilier, que cette dernière ne blesse aucun sen- 
timent religieux et qu’elle fait preuve d’esprit 
de tolérance. 

Nous déclarons, au contraire : que les cours 
de préparation à la Jugendweihe sont des 
cours d’incroyance qui blessent les sentiments 
religieux et ne font aucunement preuve d’es- 
prit de tolérance. La croyance en la création 
du monde par Dieu est traitée de « mysti- 
cisme » et de « superstition », le récit biblique 
de la création est considéré comme une 
« fable », l’enseignement moral de l'Eglise est 
déclaré ennemi du progrès. Le livre Weltall, 
erde, mensch (L'univers, la terre, l'homme), 
qui est remis solennellement lors de la Jugend- 
weihe et qui constitue la base de l’ensei- 
gnement des cours qui y préparent, engage 
ouvertement à une conception matérialiste du 
monde et de la vie. Ce qui est enseigné dans 
ce livre, au nom d’une science progressive, 
exclut la croyance en un Dieu vivant et en 
son Eglise. 

Parents catholiques, enseignants et ensei- 
gnantes catholiques, fidèles catholiques, nous 
vous disons à nouveau : vous ne pouvez pas 
collaborer à la Jugendweiïhe et à sa prépara- 


(1) D. C., n° 1196, du 3 avril 1955, col. 421, » 
(2) Traduction de {a D 
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_tion, vous ne pouvez pas 
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accepter que le 
enfants catholiques soient élevés en même 
temps dans l’incroyance par la Jugendweïhe 
et dans la foi par l’enseignement religieux. Lesi 
deux choses s’excluent mutuellement. | 

Revendiquez vos droits, garantis par Î« 
Constitution, à la liberté de conscience et de 
foi. Aucune disposition du droit public o 
privé ne peut porter atteinte à votre profes: 
sion de foi catholique. Ne vous laissez pas! 
dérouter ni intimider par des propagandistes! 
trop zélés et des militants de l’athéisme. 

Nous, les évêques et les commissaires des: 
évêchés du territoire de la République démo 
cratique d’Allemagne, déclarons en consé- 
quence solennellement : celui qui, volontaire: 
ment, participe à la Jugendweïihe et à s& 
préparation ou y envoie ses enfants, pèche 
contre la foi, met sa foi et celle de ses enfants 
sérieusement en danger et, par son mauvaif 
exemple, cause un très grave scandale à 1: 
communauté. 

Nous voulons cependant tous, en cette 
période décisive, prier ensemble pour les; 
parents, les enfants et les professeurs. Nous 
voulons prendre conscience de ce que la joie 
de la foi et la force de la confession doiveni 
être implorées du ciel. « Si Dieu est pou! 
nous, qui sera contre nous ? » 


+ WILHELM WESKAMM, évêque de Berlin ; 
+ OTTo SPULBECK, évêque coadjuteui 
de Meissen ; FERDINAND PIONTEK, vil 
caire capitulaire à Gorlitz; Ÿ FRIE 
DRICH RINTELEN, évêque auxiliaire dé 
Magdebourg ; Ÿ JosEPH FREUSBERG: 
évêque auxiliaire à Erfurt ; chanoine 
JosEPH SCHONAUER, commissaire épiss 
copal à Meiningen; Mgr BERNHARH 
SCHRADER, Commissaire épiscopal à 
Schwerin. 4 


Lettre collective des évêques alle- 
mands sur la littérature catho- 
lique. 


La lettre pastorale ci-après des évêques alle- 
mands portant la date du 21 octobre a été lue! 
dans toutes les églises d'Allemagne, le dimanche 
6 novembre (1) : ; | 


Dès la fin de la dernière guerre, qui marquait 
aussi la fin de l’oppression spirituelle qui pesait 
sur notre pays, nos poètes et nos écrivains; 
ainsi que leurs éditeurs ont retrouvé la liberté: 
Si l’on considère le marché du livre de ces dix 
dernières années, on doit constater que 1a 
quantité d'ouvrages parus en langue allemande 
a augmenté d’une façon extraordinaire, tant 
en ce qui concerne les ouvrages d'auteurs 


() Traduction de da D. C. d’après le bulletin dé 
l’Agence X. N. A. du 12. 11. 1955. Les sous-titres son: 
de notre rédaction. Nous rappelons que l’Assemblée de: 
cardinaux et archevêques de France avait publié une décla: 
ration sur le même sujet à sa réunion de printemp: 
(cf. D. C., n° 1196, du 3. 4. 1955, col, 391). 


ands que les traductions d'ouvrages 
angers qui, jusqu'alors, nous étaient inter- 


Les écrivains catholiques 
occupent une place de premier rang. 


Contrairement à ce qui était après la pre- 
mière guerre, on constate avec plaisir que les 


écrivains catholiques occupent dans cette pro- 
_duction, tant du point de vue quantitatif que 
_du point de vue qualificatif, une place de pre- 


_ mier rang. La littérature catholique ne se can- 


tonne plus dans son ghetto. Elle est lue par- 
. tout et, qui plus est, elle est également publiée 
_ par des éditeurs non catholiques, parfois même 
Sous forme de petites brochures de poche très 


bon marché dont la production n’est rentable 
que si elle se fait en très grosses quantités. 


Une littérature réaliste. 


Le centre de la littérature moderne, c’est 
l'homme, sa vie personnelle, ses relations avec 


| les autres hommes, avec son entourage, et, 
surtout, avec Dieu. Il est réjouissant de voir 
avec quelle force et quelle émotion les écrivains 
d'aujourd'hui traitent des sujets religieux. On 


doit leur être reconnaissant de ce qu’ils ne 


, nous donnent pas de l’homme, de ses luttes, 
de ses victoires et de ses défaites, une image 


qui soit édulcorée, sentimentale, primitive et, 
par conséquent, irréelle, mais qu’au contraire, 


| ils s'efforcent de peindre la réalité. 


L’efficacité d’une littérature qui fait choc. 


Il arrive que dans le choix de leurs sujets 


| les écrivains catholiques scient, eux aussi, prin- 


cipalement attirés par l’aspect négatif de cette 


réalité. L’homme et le péché, tels sont les 


sujets qui reviennent constamment. Comme le 


disait le grand cardinal anglais Newmann, il 


est contradictoire de vouloir faire de la litté- 
rature sans péché avec des hommes pécheurs, 
et nous ne méconnaissons pas que le fait d’ap- 


! peler les choses par leur nom et de ne pas 
cacher l’action du diable dans le monde soit 


extrêmement appréciable, non seulement pour 


. la littérature, mais aussi pour les tâches pas- 
torales de notre temps. Cette littérature pro- 


duit des chocs qui peuvent avoir une efficacité 


: extrêmement salubre. 


Mais nous avons aussi sur ce sujet, naturel- 
lement, à parler de quelques soucis. Nous 
demandons comme une chose sur laquelle on 


| ne transige pas qu’une représentation aussi 
* réaliste de l’homme en lutte avec le démon ne 


contredise ni n’obscurcisse la loi morale donnée 


Ÿ par Dieu qui s'impose également aux écrivains 
D et aux artistes. Il ne faut pas donner au lec- 
|: teur l'impression que l’homme est livré irré- 
: médiablement et sans espoir aux puissances 


des ténèbres avec lesquelles il a à lutter. 


La vie sexuelle. 


Une impression aussi fausse peut avant tout 


résulter de certaines façons de parler de la vie 


sexuelle qui constitue, comme l’on sait, un 


danger particulier, On doit regretter que sur 
* ce point on parle rarement d’une façon satis- 


faisante des possibilités données aux chrétiens 


d’une vie pure où l'on travaille à dominer ses 


instincts, que ce soit dans un mariage où l’on 


s'efforce de répondre à la volonté de Dieu ou 
dans la virginité. Il arrive par contre que l’on 


dépeigne ouvertement, sans ménagements et 


d’une façon pénible, des actes physiologiques 
que la pudeur naturelle laisse dans l'intimité. 
On traite également de certaines dispositions 
et agissements anormaux, sans montrer com- 
ment il est possible de maîtriser un état de 
choses si déplorable, en même temps que si 
néfaste. Nous ne pouvons pas admettre que la 
profonde pitié pour l’homme pécheur, que 
beaucoup de ces livres peuvent éveiller, se 
paie par abandon de principes moraux bien 
clairs. 


Le péché. 


Ce serait aussi mettre la confusion dans les 
principes moraux que de présenter le cas de 
l'homme en état de péché grave comme une 
chose inévitable et allant de soi, et par consé- 


. quent indépendante de la libre volonté. Le 


prêtre, en considérant le péché comme une 
faute personnelle dans laquelle intervient bien 
souvent une lourde hérédité dont le pécheur 
n’est pas responsable sait aussi combien il est 
nécessaire de laisser subsister clairement le 
domaine de la libre responsabilité. Il faut aussi 
se garder d’une fausse glorification du péché. 
Il est certain que dans certaines circonstances, 
s’il s’agit d’un homme éclairé, le péché peut 
conduire à la sainteté — que l’on pense à saint 
Augustin, Mais il n’en reste pas moins un 
péché et, même s’il est racheté par une authen- 
tique conversion et la pénitence, il ne doit en 
dre cas recevoir de consentement par la 
suite. 


Le suicide. 


Il est également grave que des lecteurs ayant 
un jugement peu formé puissent avoir l’impres- 
sion que les auteurs catholiques présentent 
le suicide comme une solution pour une vie 
apparemment sans issue en ce qui concerne : 
l'application de la loi morale chrétienne. Il n’y 
a certainement sur la terre aucune autorité, 
même pas l'Eglise, qui puisse dire si une telle 
décision, en soi condamnable, empêche ou 
limite la grâce miséricordieuse de Dieu. Mais 
il ne faut jamais donner l'impression que, dans 
une confiance présomptueuse dans cette misé- 
ricorde de Dieu, il puisse y avoir là pour 
l'homme une possibilité d'échapper à une vie 
qui lui est devenue insupportable et cependant 
de continuer à exister devant Dieu. 


La critique de [a hourgeoïsie. 


On peut critiquer une bourgeoisie consciente 
de son honorabilité, satisfaite d’elle-même et 
préoccupée seulement de choses matérielles, 
une société qui, tout en remplissant ponctuel- 
lement ses « devoirs religieux », n’a plus. une 
vie imprégnée par la foi, et nous remercions 
les auteurs catholiques de faire entendre à ce 
sujet des avertissements. Ces critiques ne 
devraient cependant pas se limiter à dépeindre 
la décadence morale consécutive à l’embour- 
geoisement et donner ainsi de ces milieux une 
image unilatérale. Nous attendons plutôt de 
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nos écrivains chrétiens qui portent des dia- 


gnostics sur les milieux qui se trouvent dans. 


une situation malsaine, et qu'ils montrent 
comment l’homme peut s’efforcer de remédier 
à ses difficultés et de les maîtriser. 


L'Eglise. 


Il est réjouissant de voir que, dans les ten- 
tatives faites par la littérature pour montrer 
la maîtrise de la vie par les hommes, les 
sources de grâces mises par Dieu dans son 
Eglise à la disposition des chrétiens sont tou- 
jours mises dans une nouvelle lumière, Il est 
indispensable qu’un écrivain — du moins sil 
veut se dire écrivain catholique — ait un véri- 
table et profond amour pour la vérité et pour 
l'Eglise. Il peut alors être en mesure de parler 
au-si des aspects humains de l'Eglise et de ses 
ministres, tout en se gardant de manquer à la 
charité et à la vérité. 


Le prêtre dans le roman. 


Volontiers, très fréquemment même, le 
roman moderne met des prêtres en scène. On 
insiste de préférence sur les tentations aux- 
quelles ils sont exposés : la puissance, la pos- 
session, l’incroyance, la sensualité. On aime 
montrer chez eux le conflit entre l'aspect 
sacerdotal et l'aspect purement humain, et on 
en arrive à une attitude qui ne correspond pas 
à la réalité à l'égard du prêtre qui fait des 
efforts sincères dans l’un et l’autre domaines. 
Il arrive aussi parfois qu’en insistant sur les 
aspects humains sympathiques d’un prêtre 
idéalisé, on laisse en retrait la tâche qui le 
caractérise, celle d’intermédiaire entre Dieu 
et les hommes. Fréquemment, on oppose à ce 
prêtre sympathique un membre du haut clergé 
stupide, dur, ou jouissant tranquillement de la 
vie. Notre désir serait que les nombreux aspects 
positifs de la vie du prêtre trouvent dans la 
littérature leur véritable représentation. 


Le Mariage. 


Parmi les sources de grâce de l'Eglise, la 
littérature catholique moderne, en dehors du 
Baptême et de la confession, parle avant tout 
du sacrement de Mariage. A côté de nom- 
breuses belles choses, il faut encore ici cons- 
tater une prédilection pour ce qui est anormal 
et illégitime. On accorde une place importante 
au confit entre la fidélité aux promesses du 
Mariage et à l'amour extra-conjugal auquel on 
donne parfois une telle force qu’il surpasse la 
crainte de la damnation éternelle. 


Les aspects ;sombres de la vie humaine. 


On constate d’une façon générale qu’une 
partie importante de notre littérature catho- 
lique affectionne les aspects sombres de la vie 
humaine. Elle s'accorde en cela parfaitement 
avec la littérature d'aujourd'hui. Dans la 
mesure où il faut y voir un diagnostic salu- 
taire de notre époque s’opposant à une vision 
trop optimiste, dans la mesure aussi où cette 
littérature est l'expression d’une conscience 
éveillée, elle à une valeur incontestable. Nous 
n'hésitons pas, même, à parler d'obligation 


és à 
aqwil y à à porter un tel diagnostic. Aussi, la} 
liberté de nos écrivains n’a-t-elle pas besoin | 
de se sentir limitée par des préjugés bourgeois. || 
I1 faut seulement exiger, du point de vue de la 
foi et de l’enseignement moral catholique, que 
les règles de morale et de religion données par f 
Dieu conservent toute leur valeur. Il serait; 
également à souhaiter qu'au-delà du dia-: 
gnostic la littérature aide l’homme dans sa} 
lutte contre ses difficultés, qu'il n'ait pas 
l'impression fausse qu’entre la réalité nue de | 
la vie ét la loi morale, telle qu’elle est inscrite } 
dans la nature et enseignée par l'Eglise sur 
l'ordre de Dieu, il est fatal qu’il y ait un 
gouffre infranchissable. Autant nous recom-: 
mandons peu une littérature dévote et illu- 
soire, autant nous désirons que notre littéra-: 
ture ne $e borne pas à porter des diagnostics\ 
sur notre temps, mais contribue aussi à l’as-: 
sainir. 


Le choix des lectures. 


I1 faut demander à nos fidèles de veiller à 
choisir des lectures qui leur soient profitables,, 
qui les poussent au bien et leur donnent des; 
encouragements effectifs, qui rendent leur’ 
christianisme plus vivant, plus mûr et plus 
pur. Que l’on sache bien avant tout que tout; 
livre ne convient pas à tout le monde et qu'il! 
faut particulièrement préserver les enfants et; 
les jeunes gens des influences douteuses et} 
d’une rencontre prématurée avec une littéra- 
ture qui n’est pas de leur âge. 

Les directeurs et les aides de nos biblio- 
thèques catholiques doivent veiller conscien-: 
cieusement aux caractéristiques restreignant; 
le cercle de lecteurs de certains livres qui ne» 
doivent pas être interdits à des lecteurs mürs; 
et bien formés du point de vue moral et reli- 
gieux, de sorte que ces bibliothèques — dont; 
nous recommandons chaudement l’usage aux! 
fidèles — ne mettent personne en danger, mais 
donnent à chacun ce qui lui convient. 

Nous désirons, nous les évêques, remercier: 
sincèrement nos poètes et écrivains catholiques 
pour leur grande contribution au service dé la 
parole qui, dans sa signification la plus pro- 
fonde, conduit à Dieu. Nous nous sentons liés: 
à leur tâche, en raison de notre mission divine: 
et nous demandons leur aide pour les besoins: 
actuels de l'Eglise. | 


oo 
: | 
— Le syndicat dans la société (Trade Union in Society), 
par Mgr PIETRO PAVAN, — Une brochure de 32 pages. 
Université Laval, Québec. | 
Ce sont quatre articles donnés par Mgr Pavan aux 
Reldfions industrielles, pour étudier successivement :| 
syndicalisme et organisation professionnelle ; syndi- 
cat et religion ; syndicat et partis politiques ; syndi- 
cat et Etat, Les huit dernières pages résument en! 
anglais chacune de ces études. 


— Notre message. Principaux thèmes de la prédication! 
chrétierine, par JEAN HOFINGER, S. J. — Vol. 
23 X 15,5 cm., 186 pages. Prix : 540 francs. Editions! 
de Lumen Vitae, 184, rue Washington, Bruxelles. 

Ceux qui ont charge d’âmes se demandent parfois : 
« Que dire? dans quel ordre et de quelle façon le 
dire, pour donner à nos auditeurs, en quelques cau- 
series, l’esprit du Christ? » A leur usage, le 
P. Hofinger propose des schémas de sermons qui 
veulent seulement être une aide fraternelle. Il ne 
donne pas des sermons tout faits, mais des schémas 
qui seront rendus plus vivants par le travail per- 
sonnel de celui qui les utilisera, 
| 


| ‘La création d'un syndicat chrétien 
en Allemagne 


Déclaration de l’épiscopat 


Depuis la fin de la dernière guerre, la D. G. B. 
(Deutscher Gewerkschaftsbund ou Fédération 
des syndicats allemands), jouissait en Alle- 
magne occidentale du monopole syndical. Elle 
groupait six millions d’'adhérents et était la 
plus forte organisation de l'Allemagne de 
l'Ouest. Les chrétiens se plaignaient cependant 
de ne pas avoir dans la D. G. B. une représen- 
tation aux échelons supérieurs qui soit à la 
mesure de leur importance et qui, surtout, 
garantisse Le respect dû à toutes les opinions. 
D'autre part, nombreux sont parmi les chré- 
tiens ceux qui entendent que le syndicat ne 
s’aventure pas sur le plan des théories écono- 
miques, mais limite son action à la défense 
pratique des intérêts immédiats des salariés. 
Les dirigeants socialistes de la D. G. B. cédaient 
en effet trop souvent à la tentation de faire 
une politique qui soit idéologiquement la leur 
et celle du plus grand nombre. Devant cet état 
de choses, des syndicalistes chrétiens se sont 
réunis à Essen, le 15 octobre dernier, et ont 
créé un « Comité pour la fondation d’un mou- 
vement syndicaliste chrétien », à la tête duquel 
ont été nommés : MM. Johannes Even et 
Bernhard Winkelheide, dirigeants du mouve- 
ment ouvrier catholique, et M. Heinrich Voss, 
du mouvement ouvrier évangélique. Ce Comité, 
après avoir vainement demandé à la D. G.B. de 
donner aux travailleurs chrétiens la possibilité 
de s'organiser fédérativement en son sein (1), 
décidait, le 30 octobre, la création d'un syn- 
dicat chrétien, le C!. G. D. (Christtiche Gewerks- 
chafthbewegung Deutschlands ou Mouvement 
syndical chrétien d'Allemagne), dont le prési- 
dent est M. Even. Le 21 novembre s’est tenue, 
à Bochum, l'assemblée générale constitutive 
du C. G. D. où les statuts provisoires ont 
été adoptés. L'assemblée a pris la décision 
d'adhérer au Mouvement international des 
syndicats chrétiens (2). Les réactions des syn- 
dicalistes chrétiens allemands ne sont pas una- 
nimes devant la création de ce syndicat. Cer- 
tains déplorent que la D. G. B. soit abandonnée 
à l'influence socialiste et que les chrétiens ne 


() La D. G. B. n’a pas répondu à la lettre du 
22 octobre dans laquelle le C. G. D. formulait cette 
demande, mais elle a lancé l’appel suivant à tous ses 
membres : 

« Malgré la résistance de milieux dirigeants très proches 
d'eux sur le plan politique et sur le plan confessionnel, 
um groupe de fanatiques qui ne veulent pas entendre 
raison ont proclamé la constitution de syndicats chrétiens. 
Le Comité confédéral déplore cœtte fondation à cause des 
conséquences dommageables qu’elle entraînera pour les tra- 
vailleurs et pour l’avenir économique et politique du pays. 
Le Comité confédéral tient à souligner son indépendance 
à légard des gouvernements, des administrations, des 
entrepreneurs, des confessions et des partis politiques. » 

(D’après La Revue de l’Action populaire qui publie une 
étude importante sur la question du syndicalisme en Alle- 
magne dans son numéro de décembre 1955:) 

(2) Parmi les membres actuels du C. G. D., 48 pour 100 
seulement viennent de la D. G. B. et 52 pour 100 étaient 
non-syndiqués. 59 pour 100 sont catholiques, 40 pour 100 
protestants. 1 pour 100 sans confession (K.,N. A. 
17,11. 1955). 
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puissent plus y faire entendre leur voix. Des 
personnages influents du mouvement ouvrier 


catholique, tels que le ministre Jacob Kaiser 


et M. Karl Arnold, chef du gouvernement du 
Land Rhéno-Wesphalien, tous deux anciens 
syndicalistes chrétiens, ont manifesté leur 
opposition au nouveau syndicat. La déclaration 
commune, publiée à ce sujet par l’épiscopat 
allemand à la date du 7 novembre, reflète bien 
ces difficultés (1) : 


Dans la question de la fondation nouvelle de 
syndicats chrétiens, mous, évêques, nous sommes 
imposés une grande réserve. 

À présent que des travailleurs chrétiens, poussés 
par un véritable tourment intérieur, se sont enga- 
gés librement, après müre réflexion, dans une fon- 
dation nouvelle, nous prenons en considération 
cette décision bien fondée en faït et nous atten- 
dons pour elle de la compréhension, particulière- 
ment de la part des milieux d’Eglise. 

Nous exhortons tous les travailleurs catholiques, 
sans préjudice de leur prise de position dans la 
question syndicale, à ne pas perdre de vue le main- 
tien de la charité fraternelle chrétienne, à ne pas 
se vilipender mutuellement et à s’efforcer ensemble 
de faire triompher les principes et les exigences 
du christianisme. 


(1) La Croix, 10. 11. 1955. 


— Eveilleurs d’âmes, des parents aux chefs, par le 
R. P, RONSIN, S. J. — Vol. 20 X 13 cm., 320 pages. 
Prix : 625 francs. Aux Editions Spes. | 


Voici un essai sur le complexe et mystérieux pro- 
blème de l’humanisation de nos semblables. Après 
avoir formulé et commenté les « droits de l’âme », 
droit à la connaissance, à un idéal, à la grandeur, 
l’auteur évoque les devoirs et la tâche des éveilleurs 
d’âmes. Il donne des notions utiles aux éducateurs 
et les conseille sur le genre de science dont ils 
peuvent avoir besoin, science humaine et science 
surnaturelle, Il montre comment il faut comprendre 
les différents âges, les différents tempéraments et 
caractères et les différentes situations. Il faut 
« former », former humain et former chrétien, Tout 
cela doit se faire dans l’amour, L’amour connaît 
parfois des échecs, et ils sont ici signalés pour 
mieux exalter ses grandeurs celles des amitiés 
transformantes, de l’amour conjugal et du cœur de 
nos mères. Un dernier chapitre est consacré aux 
« réussites et récompenses » qui attendent les éveil- 
leurs d’âmes fidèles à leur mission si bien définie 
dans cet ouvrage. 


— Mémento de l’éducateur d'âmes, par le R. P. LAURENT 
CARRAU, S. J. — Vol. 24 X 15 cm., 146 pages. Prix : 
650 francs ; port, 70 francs. Editions de l’Apostolat 
de la Prière. 


Ce mémento comprend trois parties, D’abord., des 
principes de spiritualité formant un résumé des 
notions essentielles habituellement dispersées dans 
de gros traités (fondements de la vie spirituelle, 
moyens de sanctification, problèmes de la vocation 
personnelle, vocations diverses et méthodes pour les 
déterminer) ; ensuite, des éléments de caractériologie 
et de pédagogie (caractériologie systématique, psy- 
chologie traditionnelle sur la formation de la per- 
sonnalité) et enfin des schémas spirituels pour les 
divers âges et les diverses conditions aux conseils 
appropriés. 


— La bienheureuse Isabelle de France, sœur de saint 
LOuis, par ALBERT GARREAU, — Vol. 19,5 X 14 cm. 
152 pages, 17 illustrations. Prix : 350 francs. Edi- 
tions Franciscaines, Paris. 


Isabelle de France, unique sœur de saint Louis, 
était sa cadette, Ces pages évoquent sa vie, dans le 
monde d’abord, puis au monastère de Longchamp 
qu’elle fonda et dont l’auteur raconte l’histoire, 
mêlée intimement à celle de Paris, du xué au 
xvinre siècle, 


\ 


Affront fait à un prêtre noir en 


ae 


Louisiane 


# 


Lettre de S. Exc. Mgr Rummel, archevêque de La Nouvelle-Orléans 


S. Exc. Mgr Rummel, archevêque de La Nou- 
velle-Orléans, avait désigné, pour assurer les 
offices à la chapelle Sainte-Cécile du village 
de Jesuit Bend, un religieux de race noire, le 
BR. P. Gerald Lewis, S. V. D. Des paroissiens lui 
ont jait savoir à son arrivée à la chapelle qu’ils 
ne pouvaient pas l’accepter, parce que noir. 
Devant cette attitude scandaleuse, et après 
une entrevue apparemment sans résultats avec 
des représentants de la paroisse, $S. Exc. 
Mgr Rummel, dans la lettre ci-après, s'élève 
contre ce racisme aggravé d'une injure faite 
à un prêtre et fait savoir aux fidèles de la 
chapelle Sainte-Cécile qu’ils n'auront pas d’of- 
fices tant qu'ils ne seront pas disposés à 
accepter le prêtre que leur archevêque leur 
enverra (1) : 


MES BIEN CHERS FILS DANS LE CHRIST, 


C’est avec un sentiment de profonde tristesse 
que nous nous sentons obligé, en raison des 
devoirs de notre charge, de vous adresser cette 
lettre, la première de cette sorte que nous 
ayons eu à rédiger au cours des vingt-sept 
années de notre épiscopat. 

Dans notre désir de permettre à tous les 
membres de vos communautés d'assister au 
Saint Sacrifice de la messe, nous avons estimé 
nécessaire de vous envoyer, dimanche dernier 
2 octobre 1955, un très digne prêtre de la 
Société missionnaire du Verbe Divin, haute- 
ment recommandé par ses supérieurs comme 
méritant éminemment votre confiance et 
comme pleinement qualifié pour exercer toutes 
les charges et fonctions de la prêtrise. 

Quand ce Révérend Père arriva à la chapelle 
de Mission Sainte-Cécile, à Jesuit Bend, plu- 
sieurs membres de la paroisse sont venus au- 
devant de lui pour l’informer poliment, mais 
en termes bien clairs, qu’il n’avait pas à célé- 
brer la sainte messe dans cette chapelle. La 
seule raison invoquée pour cette démarche 
injustifiable en vue de l'empêcher d’exercer sa 
charge était son appartenance à la race noire. 
Pour éviter. d'éventuelles complications, le 
Révérend Père, bien que blessé au plus intime 
de lui-même par cette insulte, s’est retiré dis- 
crètement et s’en est référé à votre pasteur 
de Belle-Chasse. Il en est résulté qu'aucune 
messe n’a été célébrée dimanche dernier à la 
chapelle Sainte-Cécile. 


(1) D’après N. C. W. C. News Service 19. 10. 
Traduction de la D. C. > 

Dans une conférence donnée à l’Université Loyola de 
Chicago, en fin décembre 1954, le R. P. Albert. S. Foley, 
S. J., professeur de sociologie à Spring Hill College, Mobile 
(Etat d’Alabama), a dit que seulement 72 prêtres noirs 
avaient été ordonnés aux Etat-Unis depuis 1854, dont 
47 religieux. Bien que 60 pour 100 des noirs aux Etats- 
Unis se trouvent dans le Sud, les évêques ne leur ont pas 
donné de charges pastorales indépendantes dans ces 
régions jusque vers les années 1930. Depuis, il leur a été 
confié avèc succès des paroisses, il s’est même trouvé 
qu’ils aient des vicaires blancs. 60 pour 100 exercent leur 
ministère dans un milieu à prédominance de race noire, 
20 pour 100 dans un milieu uniquement de race blanche, 
les autres dans un milieu mixte. (N. C. W. C:, 29. 12. 1954.) 


1955. 


Cet incident est une violation manifeste de. 
l'obligation qu’ont les catholiques de respecter 
et de vénérer tout-prêtre de Dieu, quelles que 
soient sa race, sa couleur ou sa nationalité. Tout 
prêtre catholique qui bénéficie de la confiance. 


de ses supérieurs ecclésiastiques doit être 
accepté par le peuple catholique, parce que, en 


tant que prêtre, il a toutes les hautes qualités 
requises pour sa vocation spirituelle que notre 
sainte Mère l'Eglise associe à la sublime dignité 
dont il est revêtu : son éducation supérieure, 
ainsi que les dons naturels et surnaturels qui 
sont nécessaires pour accomplir son saint 
ministère. 

De plus, c’est l’enseignement de l’Eglise que 
tout être humain, quelles que soient sa race, 


sa couleur et sa nationalité, est créé à l’image 


et à la ressemblance de Dieu, qu’il a une âme 
immortelle, qu’il est appelé à être un enfant 
de Dieu et destiné un jour à jouir de la com- 
pagnie des anges et des saints en présence du 
Très-Haut. Ainsi, tout être humain, quelles 
que soient sa race, sa couleur ou sa nationa- 
lité, a personnellement droit au respect et à ia 
considération ; même si, par sa conduite, il 
s’en montre indigne, il a droit à certains 


. égards de justice et de charité, car le Christ. 


est mort sur la croix pour tous les hommes. 
Si nous appliquons ces considérations à ce 
qui s’est produit dimanche dernier à Jesuit 
Bend, nous voyons tout de suite que ceux qui 
ont refusé ce prêtre de Dieu ont manqué à la 
justice, à la charité et au respect qui lui 
étaient dus. Ils ont aussi violé les lois de 
l'Eglise qui interdit expressément, sous peine 
de graves sanctions, de s’opposer à l'exercice 
de l’autorité ou des fonctions ecclésiastiques. 
Nous avons exposé ceci dans la soirée du 
mercredi 5 octobre à un Comité de cinq 
hommes, espérant qu'ils useraient de leur 
influence pour empêcher le retour de sem- 
blables agissements. Nous avons cependant été 
gravement déçu d'apprendre que certains 
d’entre eux se sont employés à aller voir les 
autres catholiques, apparemment pour les 
encourager à renouveler les dénis de justice, 
de charité et de respect dont nous parlions 
plus haut, si le même religieux venait à se 
présenter de nouveau pour exercer son minis- 
tère dans leur pays. Une telle conduite est 
d'elle-même manifestement contraire au véri- 


table esprit catholique, elle mérite un blâme 


sévère et même une punition (2). 
Dans ces conditions, étant donné que le 
manque de prêtres est tel que nous ne pou- 


(2) Un Comité a même été formé par des paroissiens 
pour protester contre la décision de Mgr Rummel., M. Arthur 
Bergeron, un des chefs du mouvement, 1 déclaré le 
9 novembre : « L’archevêque essaie de nous forcer à agir 
contre les principes dans lesquels nous avons été élevés 
et les choses en lesquelles, nous croyons. » D’autre part, 
M. Joseph Sendker a déclaré, dans une réunion de protes- 
tataires qu’il présidait à Belle-Chasse : « Si l’on ne peut 
nous donner des prêtres blancs, que l’église reste fermée. » 
(A: F.'P,, 10:20.) : 


Cr à 


vons pas actuellement remplacer le religieux 
en question, nous déclarons que les services 
religieux seront suspendus dans la chapelle de 


Mission Sainte-Cécile à Jesuit Bend, et de 
même les offices à Belle-Chasse et à Myrtle 
Grove seront réduits tant que les membres de 
ces paroisses n'auront pas fait savoir qu'ils 


_ sont prêts à accepter pour desservir leurs 


églises n'importe quels prêtres qu’il nous sera 


possible de leur envoyer. C’est notre ferme 


espoir et l’objet de nos prières qu’un jugement 


. sain et un sens authentique de la foi et de la 


charité catholiques prévaudront bientôt et 


nous permettront de rétablir dans cette région 


_le service religieux normal dans la paix et la 


justice. 

Nous ne pouvons terminer cette grave com- 
munication sans.louer l'attitude de ce groupe 
de catholiques de Myrtle Grove qui, dimanche 
dernier, ont manifesté leur sympathie envers 
le Révérend Père, en même temps que leur 
regret pour l’affront qui lui avait été fait à la 
Mission voisine. Cela nous montre que notre 
espoir de voir le véritable esprit du ‘Christ 


_ prévaloir a au moins un fondement : « Tu 


aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, 
de toute ton âme, de tout ton esprit et de 
toute ta force. C’est le premier commande- 
ment. Le second est celui-ci : tu aimeras ton 
prochain comme toi-même. Il n’y a pas d’autre 
commandement plus grand que ceux-là. » 
(Marc., x11, 30-31.) 

Puissiez-vous réfléchir sur ce message dans 
l'esprit d’une authentique fidélité à notre 
sainte Eglise et vous efforcer de vous rendre 


toujours plus dignes de l’amour de Dieu par 


votre charité en paroles et en actes envers 
tous vos voisins, c’est là l’objet des ferventes 


_ prières de 


votre pasteur dans le Christ, 


JOSEPH FRANCIS RUMMEL, 
archevêque de La Nouvelle-Orléans. 


ST 


Commentaire de « l'Osservatore Romano » 


Sous le titre : « Taches de couleur », l’'Osserva- 
tore Romano (17-18 octobre 1955), après avoir rap- 
pelé les faits et cité des passages de la lettre de 
S. Exc. Mgr Rummel, écrivait, dans un article qui 


| ne porte pas de signature (1) : 


[.…] Cette nouvelle ne peut manquer de frapper 
d’un douloureux étonnement tous les catholiques, 


qui sentent dans leur cœur la fierté chrétienne que 
” leur inspire la prompte, admirable, pastorale et 


catholique intervention de Mgr J. Francis Rummel, 
Nous disons catholique, car luniversalité de 
l'Eglise, sans aucune limite de lieu, n'empêche, en 
vertu de son titre, aucune créature de croire, de 
se sauver, de souffrir, de combattre et de prier 


! avec elle. L’exclusive raciste est un péché contre 


. blasphème 


Ron 


la nature du catholicisme : c’est sa négation, un 
contre lui. La pratiquer contre un 
prêtre en l’empêchant de monter à l’autel, de pro- 
noncer les paroles de la Consécration, enseignées 
et recommandées par le Christ à tous les siens, 
de tous les temps, de tous les pays, de toutes races, 
du moment qu’ils sont marqués du signe de cette 


(1) Traduction de J. THOMAS-d’HOSTE. 
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eau et de ce saint chrême chrétien qui les font 
enfants pour toujours d’une seule patrie éternelle 
et d’une race unique, celle du Sang répandu sur 
la croix ; en lui interdisant de répéter ce Sacrifice, 
don inaliénable de toute l’hérédité dans les siècles 
et dans l’orbe du Rédempteur, cette pratique, 
disons-nous, est un sacrilège, pour l’expiation 
duquel on ne peut que redire la prière du divin 
Crucifié pour ses bourreaux : « Seigneur, par- 
donnez-leur, car ils ne savent pas ce qu’ils font. » 

La seule pensée qui peut donner quelque récon- 
fort dans cette affaire, c’est que la condamnation 
et la peine prononcées par l’archevêque de La Nou- 
velle-Orléans ne frappe que très peu d’insensés, en 
regard des exemples très nobles que donnent la 
hiérarchie et les catholiques des Etats-Unis. 

Qu'il suffise de rappeler l’énergique et efficace 
attitude du cardinal Gibbons, qui contribua à la 
suppression de deux projets de loi déposés au Par- 
lement du Maryland, projets qui auraient, s'ils 
avaient été approuvés, singulièrement aggravé la 
situation des citoyens de race noire, Le premier 
proposait la séparation des blancs et des noirs 
dans les tramways électriques ; le second avait 
pour but de priver les noirs du droit de vote. Cet 
exemple à servi de ligne de conduite cohérente et 
féconde. Il existe, en effet, aux Etats-Unis, le 
Catholic Interracial Council, fondé et dirigé par 
le P. La Farge, S. J., qui protège précisément et 
défend les noirs contre toute discrimination raciale. 
Notre journal lui-même publiait, le 10 avril 1954, 
que les conversions parmi les noirs étaient en 
augmentation, grâce au zèle charitable de la Com- 
mission spéciale instituée à cet effet par la Confé- 
rence épiscopale des Etats-Unis. Le 20 juin der- 
nier, le News Services — N. C. W. C. — faisait 
savoir ceci : « Tandis que les écoles publiques 
continuent de suivre les principes discriminatoires, 
même après la décision de la Cour suprême de 
New-York, en date du 17 mai 1954, les écoles catho- 
liques reçoivent les noirs. » 

Nous pensons à notre collège éthiopien, à 
l’ombre de Saint-Pierre, que les plus anciennes 
traditions font remonter au moyen âge lui-même, 
à l’an 1525, époque à laquelle une communauté 
éthiopienne s’était groupée en ce lieu. Après une 
solennelle déclaration de Paul III, dans laquelle 
le Pontife, s’élevant contre les tendances raciales 
d’alors, rappelait et confirmait la vérité catholique 
concernant l’appel de tous les peuples à la foi, à la 
grâce, au sacerdoce, le collège se constituait cano- 
niquement en 1555, il y a juste quatre siècles, en 
sorte que le rappel de cette fondation, en la cir- 
constance présente, constitue un providentiel et 
glorieux avertissement. Nous pensons à Benoît XV, 
qui le réorganisa et en prit soin, et en restaura 
le siège primitif, à côté de celui de saint Etienne, 
qui porte justement le nom des Abyssins. Nous 
pensons aussi à Pie XI, qui érigea entièrement 
l'édifice actuel et qui, après la création de l'Etat 
de la Cité du Vatican, ne voulant pas que les 
Ethiopiens quittent le Petit Séminaire Romain, se 
préoccupa de lui trouver un nouvel établissement 
à la place de celui qu’il occupait auparavant place 
Sainte-Marthe : « C’est la tache de couleur du 
panorama du Vatican », avait-il coutume de dire 
paternellement. Nous pensons à Pie XII qui, à 
l’occasion de chaque événement heureux pour ce 
collège, et particulièrement lors du 25° anniver- 
saire de l'érection de cet Institut en « Pontifical >, 
a exprimé d’une manière si mémorable combien 
l'antique prédilection des Papes continue à Ssépa- 
nouir. ; 

Nous pensons aux Romains qui manifestent la 
même affection que les Souverains Pontifes ; qui 
voient chaque jour passer dans les rues, même 
dans les rangs de la Propagande, les « noirs », 
qui, avec les Asiatiques, suscitent chez tous le 
grand sentiment de la maternité mondiale de la 


ET 


DOCUMENT 


fv 


| 1563. 


ville de Rome; aux prêtres noirs qui célèbrent 
si souvent la messe à Saint-Pierre, au milieu de 
la dévotion habituelle de la foule .des fidèles de 
toutes les nations ; à la solennelle consécration 
épiscopale, en 1939, auprès de la Confession du 
Prince des apôtres, de Mgr Joseph Kivanuka, ainsi 
que d’autres indigènes des pays les plus divers, et 
il nous est facile de penser — si jamais en Amé- 
rique le problème devait se ramener à une plus 
haute civilisation des blancs en face des gens de 
couleur, — qu’on ne peut reconnaître inférieure à 
aucune autre la civilisation romaine quant à l’an- 
tiquité, aux monuments et aux mœurs. « Tous 
créés à la ressemblance d’un seul ; tous enfants 
d’un unique rachat », chante le poète des hymnes 
sacrées, tout en insérant cette pensée dans un 
poème civil, parce que la civilisation est chré- 
tienne ou elle n’est pas. S’il nous fallait croire 
que la ressemblance avec Dieu ne concerne pas 
toutes les créatures, il en découlerait que le rachat 
ne s’appliquerait pas à toutes ; pis encore : chacun 
serait en droit de douter de sa propre ressemblance 


\ 
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avec Dieu. Absurdité qui mortifierait tout d 4 
l'esprit et le cœur de la démocratie et diminuerait 
ses droits à l'égalité sociale et politique. _ | 

Aux Etats-Unis, la lutte contre un préjugé si 
inhumain plus encore que barbare, qui, malheu- | 
reusement, compte à son passif tant de crimes; 
_— dont un tout récent contre un jeune adolescent, , 
crime encore impuni, — doit être secondée par! 
tous les citoyens qui veulent effacer de Paimable: 
et généreuse civilisation mondialement renommée : 
de cette grande nation, cette « tache de couleur » 
qui a, ici, un sens tout différent, et dont la: teinte : 
plus que noire est souvent celle du sang. Cette! 
aide, cette coopération par tous les moyens est. 
imposée aux catholiques par leur religion et par: 
leur patriotisme. 

La triste exception de Jesuit Bend a déjà été 
réparée par le Représentant du Christ et de l'Eglise, , 
et cette réparation constitue un nouveau et plus 
solennel document des très nobles efforts de la! 
hiérarchie catholique pour le triomphe final de ce: 
mouvement chrétien et civil. 


A propos de l'affaire Margaret-Townsend 


Outre son aspect sentimental qui lui a valu 
la vedette dans la presse du monde entier, 
l'affaire du mariage éventuel de la princesse 
Margaret avec le group captain Townsend 
(du vivant de la première femme de ce dernier, 
dont il est séparé par un divorce prononcé en 
sa faveur) met également en jeu — et c’est 
pour cela qu’elle retiendra notre attention — 
des problèmes d’une extrême gravité. D'abord 
le problème du divorce. Le mariage de la sœur 
de la reine d'Angleterre avec un divorcé, 
venant après celui d'Edouard VIII dans les 
mêmes conditions, aurait constitué un exemple 
qui n'aurait pu qu’enfler le flot croissant des 
divorces qui devient un mal public en Angle- 
terre. Problèmes ensuite concernant l'Eglise 
anglicane. La majorité des Convocations (1) 
s’est bien prononcée, en 1937, contre le rema- 
riage des divorcés, mais l’opinion du clergé 
reste néanmoins partagée. Si le D' Fisher, 
archevêque de Canterbury et primat de l'Eglise 
d'Angleterre, s’est montré fermement opposé à 
ce mariage (2), d’autres évêques auraient été 


Au sujet des Convocations, cf. la note explicative 
Ci,=na 12115 du 3010 1955, "co1.11383: 

(2) Accusé d’avoir fait pression sur la princesse Mar- 
garet, le Dr Fisher a déclaré dans une interview donnée 
à la télévision anglaise le 2 novembre : 

« Il y a trois choses que je puis dire et qui ne font 
que souligner les déclarations de la princesse. La pre- 
mière, c’est qu'elle a dit qu’elle prenait cette décision 
seule, ce qui veut dire de sa propre et libre volonté. Bien 
sûr, elle a demandé conseil. Elle en a reçu beaucoup, 
certains qu’elle avait demandés, d’autres, beaucoup plus 
nombreux, qu’elle n’avait pas demandés. Finalement, la 
décision est venue d’elle-même sans pression de la part 
de l'Etat ou de l'Eglise, 

» La seconde chose, c’est que sa décision a été prise 
uniquement pour des raisons de conscience. Elle a tou- 
jours cherché à connaître quelle était la volonté de Dieu 
et quand elle a connu clairement cette volonté elle l’a 
exécutée et ce n’est pas une mauvaise chose que le peuple, 
d’une façon générale, en prenne note. 

» La troisième chose, tirée également de sa déclaration, 
c’est qu’elle a remercié spécialement ceux qui ont prié 
pour elle. Seuls ceux qui ont prié pour elle peuvent 
vraiment comprendre la décision qu’elle « eu à prendre, 
les problèmes auxquels elle a eu à faire face et son 
déchirement de cœur dans un sens ou dans un autre. 


(D) 
dans la D. 


» 


prêts à Le bénir. Devant une attitude aussi 


incertaine de l'Eglise, le fidèle anglican moyen 


peut bien se demander si le sacrifice de La 


princesse Margaret était vraiment nécessaire. 


De plus, cette décision des Convocations n’a 
pas force de loi. IL faudrait, pour cela, qu’elle 
soit ratifiée par le Parlement. Or, celui-ci 
reconnaît la loi du divorce. L'Eglise anglicane, 
Eglise d'Etat, se trouve ainsi refuser aux 


citoyens britanniques un droit qui leur est. 
reconnu par la loi, et dans les critiques qui 


lui ont été adressées à propos de cette affaire 
on sent percer cette idée que c’est le peuple 
qui doit avoir l'autorité suprême sur l'Eglise. 
Les attaques qui ont été dirigées contre cette 


Ceux qui ont prié pour elle savent l'épreuve qu’elle a. 


traversée, les autres ne le savent pas. » 
Sur la question du divorce, le Dr Fisher a déclaré : 
« Les principes qui nous été donnés par le Christ ne 
changent pas. 
mais elle a lutté contre un fort courant populaire de sen- 


timentalisme stupide, « Elle a lutté et elle a gagné la | 


partie ». 
« On nous accuse d’être arriérés, mais Ce que nous 
devons regarder, c’est l'effet que le divorce aura sur le 
bien-être du pays dans cinq ou dix ans. Nous regardons 
en avant et non en arrière. 
>» Il y a toujours une petite minorité qui 


changement, maïs, dans l’ensemble, nous sommes très 


satisfaits de la position que nous avons prise après mûre | 


réflexion. 


» Nous voyons le bien qui peut être fait si le peuple | 
se rend compte que c’est la vraie manière de faire face. 
à cette situation difficile. » (Churdh Times, 4. 11. 1955.) 


MA le texte de la déclaration de la princesse Mar- 
garet : 

« Je voudrais que l’on sache que j’ai décidé de ne 
pas épouser le group captain Peter Townsend, 

Je sais que, par une renonciation à mes droits de suc- 
SRE il m'aurait été possible de contracter un mariage 
civil. 

Mais, attentive à l’enseignement de l'Eglise selon lequet 
le Mariage chrétien est indissoluble, et consciente de 
mon devoir à l'égard du Commonwealth, j'ai résolu de 
placer ces considérations avant toute autre. 

Je suis arrivée à cette décision entièrement seule et, en 
la prenant, j’ai été renforcée par l’appui et le dévouement 
inébranlable du group captain Townsend. 

Je suis profondément reconnaissante de la sollicitude de 
tous ceux qui ont constamment prié pour mon bonheur. 

Lundi 31 octobre. MARGARET. » 


» L'Eglise n’a pas fait preuve de timidité, | 


aimerait un | 


i 


> 


à 


rnière, et particulièrement contre son chef, 
de D' Fisher, n'auront pas contribué à faire 
grandir sa popularité. Le D' Fisher a été 
présenté comme un « sous-secrétaire d'Etat 


_ à la morale et aux mœurs », et ce n'aura pas 


été une des moindres conséquences de l'affaire 
Margaret-Townsend que la question de la sépa- 


_ ration de l'Eglise et de l'Etat ait été portée 


devant la Chambre des Communes (1). 

Les divers documents que nous publions ci- 
après ont été choisis parce qu’ils mettent bien 
en évidence ces divers aspects d’une affaire qui, 
par le noble sacrifice de la princesse Margaret, 
aura finalement renforcé la conception chré- 


_ tienne du mariage. 


MARIAGE ET ROYAUTÉ 


Sous ce titre, l’hebdomadaire catholique londo- 
nien The Tablet (22 octobre) publiait cet article 
avant la décision de la princesse Margaret (2) : 


, Gest lun des traits de l'intérêt sans bornes 
soulevé par les rumeurs des fiançailles imminentes 
de la sœur de la reine, et il nous semble qu’on 


(1) Sir Anthony Eden a repoussé le 15 novembre aux 
Communes une suggestion travaïlliste tendant à charger 
une Commission royale d'examiner les liens unissant l'Eglise 
et l'Etat « afin d’établir dans quelle mesure le statut 
actuel de l'Eglise s'accorde avec les idéaux et les vœux 
ce la majorité du peuple anglais ». 

. Après avoir déclaré qu’il n’était pas dans ses intentions 
de suivre cette suggestion, le premier ministre a ajouté, 
aux applaudissements de la Chambre : 

« L'assemblée de l'Eglise et le Conseil fédéral de l’Eglise 
libre ont, au cours des dernières années, confié chacun 
à des Commissions l'étude des relations entre l'Eglise 
et l'Etat. Les rapports qui ont été faits indiquent que la 
séparation de l’Église et de l'Etat, dans la conjoncture 
actuelle, serait nuisible à l'Eglise et à la nation. » 

L’anglican Church Times (18 novembre) écrit à ce 
sujet : « La campagne actuelle (en faveur du « déséta- 
blissement >»), si on peut l'appeler ainsi, émane princi- 
palement d'une presse qui haïit l’attitude de l’Eglise envers 
le divorce. I1 y a des imperfections dans le système actuel 
de | « établissement » en Angleterre qui peuvent être cor- 
rigées, mais il n’y a aucune raison valable, ni dans le 
pays, ni dans le Parlement pour briser les liens anciens 
et respectables qui lient l'Eglise d'Angleterre et le peuple 
anglais. » 

La revue catholique The Tixblet (19 novembre) prend la 
même position et estime que : « Il y a beaucoup d’argu- 
ments sérieux contre le &« désétablissement » dont le prin- 
cipal est qu’il serait considéré dans le monde entier comme 
un abandon formel de son christianisme de la part d’un 
pays de premier rang. » 

Dans le même sens, The catholic Herald (21. 12. 1955) 
écrit : 

… Parlant en notre nom propre, nous dirons que la 
tradition de 1” « établissement » s’est avérée être pour 
notre pays un puissant facteur sur le plan spirituel et 
moral, Il a conservé le pays nominalement chrétien — 
ce qui veut dire qu’en fait, la fidélité aux principes chré- 
tiens a été maintenue et a marqué notre société ainsi que 
des millions de nos compatriotes qui autrement auraient 
£té complètement sécularisés et laïcisés. Unie au trône 
chrétien, l'Eglise d'Angleterre a, ces derniers temps, repré- 
senté une infiuence chrétienne croissante plus que déclinante. 

En ce qui concerne le sujet si important du mariage 
avec les immenses possibilités qu’il renferme pour le bien 
et pour fe mal de notre population, l’enseignement de 
l'Eglise d'Angleterre n’a cessé de se rapprocher de celui 
de VEglise catholique — l’enseignement de Dieu révélé 
à 1a seule tradition pleinement chrétienne. 

En raison de tout ceci, nous voyons difficilement com- 
ment un catholique britannique peut en arriver à cette 
conclusion que la vérité de Dieu, sans laquelle les sociétés 
ne peuvent pas s'épanouir, sera actuellement mieux servie 
par un « désétablissement » qui séculariserait notre société 
et balaierait les traditions chrétiennes de notre pays. 

(2) La traduction de ce texte, aïînsi que de ceux qui 
suivent, est de la D. C. 


z 
n’y à pas apporté une suffisante attention, que, 
par la puissance de la presse, tout l’accent a été 
placé sur les aspects humains et personnels d’une 
affaire qui a également des aspects institution- 
nels et sociaux d’une extrême importance. Ce n’est 
pas une matière qui doit être jugée simplement 
en disant : « Du moment qu’ils sont heureux ».… 
L’appartenance à la famille royale comporte des 
responsabilités spéciales. Il en serait ainsi même 
s’il n’y avait pas, comme c’est ici le cas, des rela- 
tions étroites entre la couronne et l'Eglise d’An- 
gleterre, dont le souverain est le chef ipso facto. 
Il en serait ainsi parce que, au cours de l’évolu- 
‘tion de la monarchie, et alors qu’elle cessait d’être 
le centre de l'autorité exécutive, ses fonctions 
sont devenues symboliques, et ce que la Maison 
royale a incarné en ce pays, depuis que le grand- 
père de la reine montait sur le trône en 1910, 
a été d’un prix tout à fait sans précédent durant 
ces quarante-cinq années qui ont vu le cinéma 
devenir une grande industrie, où ‘un long cortège 
enchanteur de stars des deux sexes fascinait et 
captivait l’imagination de la printanière jeunesse 
du pays. Ce sont des acteurs et actrices, comblés 
d’attraits personnels, qui n’arrivent pas à main- 
tenir par leur exemple un sentiment particuliè- 
rement vif de la stabilité et de l’indissolubilité 
du mariage chrétien et des serments échangés à 
Vautel « pour le meilleur ou pour le pire ». Tant 
d’exemples dans la vie réelle, une telle proportion 
des histoires incarnées par ces acteurs de cinéma 
et de la production de la grande industrie d’aven- 
tures romanesques présentent une conception non 
chrétienne de la vie comme normale et bonne en 
soi ; bonne parce qu’elle plaît aux gens. Ce west 
peut-être qu’une application logique de la grande 
idée démocratique que le peuple est lui-même la 
source de l’autorité morale comme de toute autre 
autorité. 

Dans l’attachement à la Maison royale, au cours 
de ces cinquante dernières années de bouleverse- 
ments politiques et sociaux dans le monde, il y a 
de la reconnaissance envers des qualités modèles 
offertes comme une lumière qui nous guide. Quand 
on dévoilera la-statue de George VI, à la fin de 
cette semaine, ce sera la statue d’un homme qui 
arriva inopinément sur le trône pour incarner cet 
aspect particulier et qui le fit d’une manière 
exemplaire. Tout le monde est peiné quand les 
affaires de gens qu’on aime et qu’on admire tant 
comme individus se heurtent à des principes d’une 
grande et permanente importance, et tout le monde 
sympathise avec ceux qui ont à prendre les déci- 
sions. 

Ce n’est pas une petite affaire que cette tradition 
cesse d’être maintenue. Lorsque des hommes et 
des femmes, engagés dans le travail social, au tri- 
bunal pour enfants ou aïlleurs, se penchent avec 
inquiétude sur la génération montante, leur ana- 
lyse les ramène toujours au <« foyer brisé », et 
les foyers sont brisés parce que les gens s’en- 
gagent dans le mariage sans penser qu’ils prennent 
la plus grave décision de leur vie. Parmi ceux qui 
ont suivi l'élaboration de nos lois du divorce, 
un certain nombre, aujourd’hui, en sont venus à 
cette conclusion qu'après tout, ce serait bien mieux 
s’il n’y avait pas (du tout de divorce. Les cham- 
pions du divorce rendu plus facile peuvent tou- 
jours mettre en avant des tragédies individuelles, 
tous les cas difficiles qui, proverbialement, font 
les mauvaises lois ; mais les opposants au divorce 
ne peuvent montrer les tragédies qui sont évitées, 
précisément parce qu’elles sont évitées ; parce 
que les croyants se sont acceptés mutuellement 
pour le meilleur et pour le pire, et se sont entiè- 
rement voués à faire pour le mieux Jun pour 
l’autre, sans avoir dans lesprit l’arrière-pensée 
qu’ils pourraient mieux jouir de la vie avec une 
autre personne, 


Pour le bien de la société et le bonheur humain, 
chaque génération devrait grandir en trouvant 
cette institution du mariage comme admise dans le 
monde, sanctionnée par la sagesse des siècles. S'ils 
-se marient en pensant qu’ils contractent une union 
permanente, il est bien plus vraisemblable que 
celle-ci sera une heureuse réussite, et s’il en est 
ainsi, il n’y a pas de plus grand enrichissement 
pour la vie humaine ou d’apport d’idéaux plus 
élevés de génération en génération. La masse des 
gens de ce pays avaient foi jusqu’à présent dans la 
stabilité du mariage, même quand ils avaient 
perdu leur croyance dans la doctrine chrétienne, 
d'où cette foi leur vient historiquement. Le vaste 
élan du passé les emporte encore librement sur le 
chemin de la tradition. Economiquement, ç'a été 
Ja seule voie possible pour la grande masse de la 
population. Les salaires hebdomadaires ne couvrent 
pas une pension alimentaire, mais ils peuvent y 
parvenir, et si, comme M. Butler l’a prévu, nous 
doublons le standard de vie dans les prochains 
vingt-cinq ans, une partie de ce standard doublé 
peut couvrir la double allocation à l’ex-épouse et 
à la femme actuelle. Alors, la nouvelle génération 
peut voir le divorce, qui, jusqu'ici, était réservé 
à la haute classe et à la moyenne, se répandre 
comme beaucoup d’autres choses l’ont déjà fait, 
en descendant jusqu’à la population ouvrière. 

I1 y a bien des années, G. K. Chesterton appe- 
lait ceux qui acceptaient que cette grande et fonda- 
- mentale institution soit maintenue, des « martyrs 
du serment du mariage ». Il est des gens qui font un 
grand sacrifice personnel au nom d’un principe 
général, et ils sont héroïques, ils accomplissent un 
grand acte de charité pour leurs semblables, y 
compris la génération à naître ; ils servent une 
grande institution par leur patience et leur sacri- 
fice personnel. Cela est plus facile pour eux quand 
ils ont la force que donne une foi dont ils savent 
qu’elle peut venir à leur demander, presque sou- 
dainement, tel ou tel sacrifice. 

La presse populaire, aujourd’hui, affectionne 
d'écrire au sujet des « idées >» des évêques de 
l'Eglise établie sur le mariage : idées qui sont 
considérées comme personnelles et subjectives, 
comme arriérées et dénuées d'humanité, comme 
rien de plus que des préjugés d’un petit groupe de 
prélats âgés, et elle estime comme une imperti- 
nence et un manque d’à-propos que les partisans 
de telles idées essaient d'intervenir pour inter- 
rompre le cours flatteur d’un véritable amour. C’est 
entendu, c’est une erreur excusable. L'Eglise d’An- 
gleterre a si constamment donné à son apologé- 
tique chrétienne un caractère personnel et sub- 
jectif : 

Jusqu'à ce qu’une politesse suave, modérant le zèle 
bigot, 
Corrigea « je crois » par « on «a l'impression ». 


Il y aura toujours des gens, des disciples 
dEraste, pour dire que l'Eglise d’Angleterre ne 
peut exiger d’être le juge suprême ; que c’est au 
Parlement de décider quelles catégories de gens 
ont le droit de se marier dans l’Eglise établie. 

Les écrivains de l’Eglise d'Angleterre aimaïient 
à parler de « témoignage », parce que c’est per- 
sonnel, et d’ « aperçus », parce que ces mots per- 
mettent à beaucoup d'hommes de soutenir des 
idées radicalement différentes, chacun portant son 
« témoignage » pour un <«< aperçu » différent de 
celui de ses compagnons, On a si peu entendu la 
voix de l'autorité, on a été si préoccupé de voir 
jusqu'où l’Eglise d’Angleterre pourrait aller pour 
s'adapter au goût et aux aspirations du jour, on 
a tellement craint de passer pour être à cheval 
sur les principes et non intellectuellement à la 
page, qu'on n’a pas été surpris si le monde pro- 
fane n'est plus sûr de ce qui peut ou ne peut pas 
être admis aujourd’hui, bien que cela ne l'était 
pas dans le passé, on pense qu’il est en présence 


d'hommes dont l'attitude doit être celle d’une 
politique élastique, Mais, c’est évident, l’indisso= 
lubilité du mariage n’est pas une idée personnelle 
que tel ou tel évêque anglican peut soutenir ou 
non, C’est une partie intégrale de l’héritage des 
siècles catholiques. Si le roi Henry VIIL comme 
chef suprême de l'Eglise, a choisi de se traiter lui- 
même en exception de marque, après lui, et jus- 
qu’à nous, le principe a été maintenu. Il à été 
d’un gros poids dans l’abdication d’'Edouard VIII 
qui, constitutionnellement, ne pouvait pas briser la 
loi fondamentale du royaume et mettre en péril. 
les libertés de ses sujets : ce fut le coup de maître 
de Stanley Baldwin, que de présenter comme une 
crise constitutionnelle ce qui était, en fait, réel- 
lement une crise de l'Eglise et, en partie, une 
crise sociale. “| 

Si dans une société mélangée comme celle où 
nous vivons aujourd’hui il ne peut y avoir la 
discrimination sociale d’il y a cinquante ans, il 
r’en est que plus important de réaffirmer les prin- 
cipes. Il n’est que plus juste de reconnaître que 
c'est avec beaucoup de duplicité et d’hypocrisie 
qu’on a respecté la sainteté formelle du mariage ; 
que les personnalités royales en particulier, qui 


‘si souvent ont contracté des mariages de raison, 


mais sans amour, se sont communément organisé 
d’autres vies privées. Certainement, il y a de la 
vertu dans l’honnéteté et la droiture avec lesquelles 
ces subterfuges ont été rejetés de notre temps. 
Pourtant, nous devons conclure de tout cela qu’il 
peut y avoir une accumulation d’exemples dont 
l’effet total peut être socialement malheureux hors 
de toute proportion, et que, si ceux qui profitent 
des facilités données par la loi civile n’ont pas la 
moindre intention d'assurer leur bonheur aux 
dépens du bien commun, c’est en fait ce qui arrive, | 
et arrive en proportion de leur rang social. | 
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L'Église anglicane 
devant le remariage des divorcés 


L'article ci-après a paru dans Evening Standard 
du 19 octobre, avant la décision de la princesse 
Margaret. Il est signé duRev. C. O. Rhodes, direc- 
teur du Church of England Newspaper, organe de 
la tendance protestante de l'Eglise anglicane. 
L’Evening Standard fait remarquer que l’auteur 
parle en son nom personnel et que le journal qu'il 
dirige nest pas une publication officielle de 
l'Eglise. Le Rev. Rhodes expose l'attitude théorique 
et pratique de l'Eglise d'Angleterre devant la ques- 
tion du remariage des divorcés, lui-même étant 
favorable au mariage de la princesse Margaret 
avec le group captain Townsend : 


Dans la discussion au sujet de la princesse 

Margaret et du group captain Townsend, on a 
beaucoup exagéré en ce qui concerne l'attitude de 
l'Eglise d'Angleterre à l’égard du remariage après 
divorce et des corrections sont nécessaires. 
à On a dit, par exemple, que, selon la loi ide 
l'Eglise, le remariage d’une personne divorcée 
nest pas un mariage tant que vit son conjoint 
du premier mariage. Un éminent ecclésiastique, le 
chanoine C. T. Kirtland, a dit : « Nous ne pou- 
vons pas autoriser dans une église le remariage 
d’une personne divorcée, que les torts soient ou 
non de son côté. » Il a aussi dit de la princesse + 
« Elle se propose de faire quelque chose qui est 
un affront délibéré à la fois à la religion et à 
l'Eglise. » 
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n tient parfois pour assuré que ce mariage si 

discuté entraînerait automatiquement l'exclusion 

de la princesse de la sainte communion, d’une 
façon temporaire ou permanente. 

_ Qu'en est-il en réalité ? J'aimerais d’abord faire 

un peu de lumière en parlant de l'attitude de 

_ larchevêque de Canterbury lui-même. 

_ Chacun sait que le D° Fisher a fermement 

. exprimé son opinion à ce sujet. Il est fermement 
convaincu que le remariage de divorcés est con- 
traire à l’idéal chrétien et ne doit, par conséquent, 
pas être célébré dans une église. 

, Il parle ainsi au nom d’une grande partie de 

_ l'Eglise d’Angleterre, mais parle-t-il au nom de 

Que Eglise tout entière ? C’est là une autre ques- 
ion. 

Le D' Fisher est un homme qui a des convic- 
tions fermes. Je sais, par les lettres qu’il m’a 
écrites, combien il a conscience de la sainteté du 
mariage et combien lui déplaît tout ce qui peut 
rabaïsser cet idéal. Mais je sais aussi qu’il est le 
plus humain des hommes. 

Je suis absolument certain qu’il n’a pas joué, 
dans l'affaire de la princesse Margaret, le rôle qui 
lui a été attribué. Si on lui a demandé son opi- 
nion, il laura donnée sans équivoque. Quand on 
écrira l’histoire de cette affaire, on verra qu’il 
a toujours agi avec la plus grande bonté et avec 
beaucoup d’égards, tout en n’abandonnant rien 
des principes. 

D’un autre côté, la majorité de ces corps légis- 
latifs de lEglise que sont les Convocations a 
adopté une ligne de conduite sévère. En 1938, les 
quatre Chambres des Convocations ont adopté 
treize résolutions sur la question du mariage, dont 
celle-ci qui nous intéresse : « Afin de maintenir 
le principe que tout mariage contracté entre des 
chrétiens engage pour la vie, quelle que soit la 
solennité qui lui est donnée, principe qui est 
pleinement exprimé dans les textes du Marriage 
Service, l'Eglise ne devrait pas autoriser l’usage de 
cette cérémonie pour quelqu'un qui a un conjoint 
encore vivant, » Telle était l’opinion de la majo- 
rité des Convocations, il y a dix-sept ans. Ce n’est 
qu’une opinion et elle n’a pas force de loi. Les 
Convocations le reconnaissent bien, comme le 
montre le fait que dans une autre résolution elles 
demandent au Parlement un amendement à la loi 
traitant du mariage religieux, Tant que cette réso- 
lution n’aura pas reçu l’approbation du Parlement, 
elle ne peut pas être une loi de l'Eglise. 

Qui plus est, bien qu’elle exerce une certaine 
autorité morale sur le clergé comme étant l’expres- 
sion de l’opinion de la majorité, elle ne s’impose 
en aucune manière aux laïcs de l’Eglise qui ne 
participent pas aux élections aux Convocations et 
n’y siègent pas. 

Ce qui est encore plus grave, c’est que cette réso- 
lution est illégale, car elle prive le clergé et les 
laïcs d’un droit qui leur a été conféré par la loi 
anglaise, Le Matrimonial Causes Act, de 1857, a 
accordé à la partie innocente d’un divorce le droit 
de se marier à nouveau à l’église. Le recteur d’une 
paroisse pouvait refuser l’usage de la cérémonie 
à la partie coupable, mais devait prêter son église 
si un autre pasteur qualifié consentait à faire la 
cérémonie du mariage. 

Le Herbert Act, de 1937, a changé cela. Il disait 
qu’ « aucun pasteur ne pourrait être contraint » 
de faire les cérémonies du mariage pour des 
divorcés ou de prêter son église dans ce but. Mais 
il ne changeait rien au droit pour un paroissien 
divorcé, que les torts soient ou non de son côté, 
de se marier à l’église si le pasteur y consent. Il 
ne changeaïit rien non plus au droit du pasteur 
de faire la cérémonie s’il le juge à propos. Les 
Convocations ne peuvent pas supprimer un droit 
‘qui a été accordé par l'Etat. 

Il y a actuellement une tendance qui bénéficie 


d’appuis puissants pour inclure dans la législation 
canonique de l'Eglise une clause reconnaissant 
les droits du clergé dans le cadre de la législation 
de l'Etat et le laissant libre d’agir en matière de 
remariage, selon ce que lui dicte sa conscience, 
© Voilà pour les corps législatifs. Voyons mainte- 
nant l'attitude du clergé lui-même. S’il faut en 
croire les récents sondages d’opinions, près de la 
moitié du clergé désapprouve les décisions des 
Convocations. Ces pasteurs accepteraient de marier 
à l’église des personnes qui sont passées devant les 
tribunaux de divorce si les circonstances le per- 
mettaient. Une enquête, que j’ai menée personnel- 
‘lement, m'a appris que plusieurs membres du 
clergé, effectivement, agissent ainsi. Quelques-uns 
donnent une bénédiction à l’église après le mariage 
civil et d’autres font la cérémonie au domicile des 
parties. Ces vérités ne plaïront pas à tous. Le fait 
de les rendre publiques sera mal accueilli, mais il 
est grand temps qu’elles soient connues, 

Parmi les évêques eux-mêmes, il y a des diffé- 
rences d’opinion. Bien qu’ils essaient de présenter 
au public un front uni, ils ne sont pas parfaite- 
ment d’accord entre eux. Un des évêques les plus 
respectés et ayant le plus d’expérience m’a dit 
récemment qu’il accepterait de bénir lui-même le 
mariage de la princesse Margaret et du group cap- 
tain Townsend si ce mariage devait avoir lieu. Je 
lui ai demandé : « Puis-je dire cela aw public ? » 
I1 a souri en s’éloignant, maïs il ne me l’a pas 
défendu. 

Ce n’est pas à moi de donner les noms de ceux 
qui préféreraient parler pour eux-mêmes, comme 
les circonstances l’exigent. Mais il y a d’autres 
évêques qui, sans aucun doute, penseraient de la 
même façon s’ils avaient effectivement à résoudre 
le problème. 

En ce qui concerne l’exclusion de la sainte com- 
munion, c’est une chose qui mest pas connue 
comme elle devrait l'être, que chaque honnête 
citoyen de ce pays a le droit de prendre part à ce 
sacrement aux autels de l’Eglise d’Angleterre. 

Un pasteur peut seulement exclure « un pécheur 
public ou quelqu'un qui aurait fait tort à son pro- 
chain en paroles ou en actes, de telle sorte que la 
communauté en soit offensée., et ceux entre qui 
règne la méchanceté et la haine ». Dans laquelle 
de ces catégories placerait-on la princesse ? 

I1 y a eu sur ce sujet deux affaires qui 
peuvent servir de test : l’affaire Jenkins-Cook, en 
1840, et l’affaire Thomson-Dibdin, en 1907. La der- 
nière est particulièrement importante parce qu’elle 
établissait qu’une personne mariée d’une façon 
admise par la loi de ce pays ne pouvait pas être 
écartée de la communion, même si son mariage 
était contraïre aux lois de l'Eglise. 

Tel est l’état actuel de la loi, en tant qu’elle con- 
cerne l'Eglise. On oublie malheureusement trop 
facilement que tout citoyen ordinaire honnête a 
des droits dans l’Eglise aussi bien que le clergé. 
Le tragique des temps actuels n’est pas que le 
clergé ait trop peu d’autorité, mais que les laïcs 
ne revendiquent pas leurs droits avec assez de 
fermeté. S'ils le faisaient, ils verraient que le 
Nouveau Testament est de leur côté. 

Il n’est pas vrai que la princesse Margaret 
« affronte délibérément la religion et l'Eglise ». 
Il est cruel et injuste de le dire. Elle est, au comn- 
traire, une fidèle exemplaire et consciencieuse. 

Le malheur pour elle, c’est que l'opinion 
exprimée -par la majorité dans les Convocations 
est d’une intransigeance que l’on ne rencontre 
nulle part ailleurs dans la chrétienté, plus intran- 
sigeante même que Jésus-Christ, qui a toujours 
enseigné clairement que la loi devait toujours 
céder devant les besoins plus profonds de la nature 
humaine. L'Eglise primitive a montré qu’elle inter- 
prétait ainsi ses paroles et ses actes en accordant 
des exceptions à la rigidité des lois du mariage, 
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divorces étaient un petit filet d’eau limité a 

classes supérieures de la société et non une 
rivière qui va en s’élargissant, et que ce change- 
ment social dans le sens du pire ne justifie pas un | 
changement de doctrine. Mais on peut répondre 
que l’école laxiste correspondait à une aberration 
temporaire, et que, depuis, l'Eglise d'Angleterre | 
s’est à nouveau alignée sur l’enseignement chrétien 


Un grand exemple 


The Tablet écrivait sous ce titre, après la 
décision de la princesse Margaret de renoncer .à 
son projet de mariage (1) : 

La déclaration de la princesse Margaret, s’in- 


. 


clinant devant l’enseignement chrétien au sujet 
du mariage, l’acceptant comme un guide pour tout 
chrétien croyant et pratiquant, a une signification 
qui dépasse de beaucoup son cas personnel. La 
princesse ne verra ou ne Saura jamais combien de 
ménages, à cause de sa décision, elle aura aidés 
à être heureux et prospères, parce que ceux qui 
s’y seront engagés l’auront fait en ayant une 
haute conscience de leurs promesses et de l’état 
permanent qu’ils embrassent. Un flot grandissant 
de couples passe devant les tribunaux de divorce, 
plus de 30000 par an dans ce pays, bien qu’il 
n'ait pas atteint la grande masse du peuple qui 
a encore sur le mariage les idées traditionnelles. 
Rien n’a plus contribué à l’augmenter que le fait 
de répandre l’idée selon laquelle un mariage est 
un essai qu’il faut abandonner s’il ne réussit pas ; 
le mariage est alors lié à l’idée restant toujours 
derrière la tête de chacun des conjoints qu’ils pour- 
raient être plus heureux avec quelqu’un d’autre. 
La nature humaine est, en général, si limitée et si 
imparfaite, que les conjoints doivent se prendre 
lun l’autre pour le meilleur et pour le pire, et, 
en agissant ainsi, ils trouvent dans la permanence 
de leur union une armature qui permet une bien 
plus grande liberté que dans les mariages améri- 
cains où une simple querelle peut devenir, sous 
le nom de cruauté mentale, une cause de divorce. 
Pour les catholiques, le mariage est un sacrement 
-parce que c’est un nouvel état qui donne les 
grâces particulières qu’il requiert, et la religion 
chrétienne n’est pas envisagée comme une chose 
extérieure et accidentelle imposant de sévères con- 
ditions, mais comme donnant un cadre à l’intérieur 
duquel les’ mariages ont le plus de chances d’être 
heureux. 

On à malheureusement pu voir combien ce pays 
avait dérivé loin de ses amarres chrétiennes. Alors 
que la déclaration de la princesse Margaret com- 
mandait l’admiration et qu’elle recucillait un 
large assentiment du fait qu’elle avait pris la 
décision juste et convenable, la seule d’évidence 
qui pouvait être prise, il y a eu aussi beaucoup de 
surprises, bien qu’en cette matière on puisse douter 
que le monde du journalisme populaire soit vraï- 
ment le reflet de l’opinion publique. Le bon usage 
s’est établi de respecter les convictions religieuses, 
et la princesse a rendu impossible de mener en 
sa faveur une campagne du « droit à l’amour ». 

Il est probable que ceux qui voulaient mener 
cette campagne, mortifiés de voir que, malgré toute 
la portion de la population qu’ils comptent parmi 
leurs lecteurs, ils ne sont pas considérés comme 
des guides naturels en matière de morale, atta- 
queront l’Eglise d'Angleterre. Parmi les commen- 
taires faits par ceux qui sont déçus, peu semblent 
avoir compris que les raisons invoquées par la 
princesse Margaret pour sa décision n’ont rien à 
voir avec le fait que l'Eglise d’Angleterre soit 
établie ou non, indépendamment de sa relation 
spéciale avec la couronne. Elle wobéit à l'Eglise 
d'Angleterre parce qu’elle croit en la foi qu’elle 
enseigne, non parce qu’elle est l’Eglise d'Etat. 

Ceux qui critiquent peuvent citer des précé- 
dents. Sir Alan Herbert peut bien évoquer les 
évêques anglicans du passé, comme Mandell 
Creighton, en faveur du remariage de la partie 
innocente d’un divorce légal. Ils peuvent dire que 
l'Eglise d'Angleterre a raïdi son attitude, que du 
vivant d'hommes comme Mandell Creïghton, les 


() The Tablet, 5. 11. 1955. 


traditionnel. : 

Derrière la critique, on peut sentir percer le 
sentiment que dans une démocratie où le vrai 
souverain est le corps électoral, c’est le peuple 


qui doit être considéré comme l'autorité suprême 


devant commander à une Eglise nationale ou éta- 
blie ; cela apparaîtrait immédiatement si ce pays 
était une République avec, de préférence, un pré- 
sident de gauche athée, comme cela plairait à ceux 
qui aimeraient rejeter à la fois la monarchie et 
l'Eglise établie comme incompatibles, selon eux, 
avec une démocratie éclairée. Ceux-là ont éprouvé 
un échec et on ne doit pas s'attendre à ce que 
cela leur plaise. Ils ont dû se rendre compte que 
ces deux institutions, animées d’un esprit très 
éloigné du leur, ont encore beaucoup de vitalité 
et n’ont pas l'intention de suivre le peuple vers 
une forme de société qui combineraït la tolérance 
américaine dans la vie privée avec la discipline 
russe dans la vie publique. 


ST > 


Nouveaux empêchements 
pour les laïcs divorcés 


La Church Assembly, réunie le 15 novembre 
sous la présidence du D' Fisher, a adopté le texte 
suivant relatif aux laïcs occupant une charge dans 
l'Eglise d'Angleterre (1) : 


a) Siun laïc est convaincu d’une offense passible 
des tribunaux et pouvant entraîner l’emprison- 
nement ; 

b) Si un procès en recherche de paternité porté 
contre lui a tourné en sa défaveur ; 

c) Si un divorce ou une séparation de corps 
a été prononcé contre lui pour adultère ou cruauté; 

d) Si dans un procès de cette sorte, il est con- 
vaincu d’adultère ; 

e) Si au cours d’une procédure il est convaincu 
d’adultère ou de cruauté envers son épouse, 

il ne pourra, pendant une période de cinq ans 
à partir du jugement, du décret ou de la découverte 
de cet empêchement, occuper les charges de mar- 
guillier ou de marguillier adjoint, faire partie d’un 
Conseil paroiïissial, d’un Comité décanal rural, du 
Comité diocésain ou de la Chambre des laïcs. 
L’évêque, cependant, pourra le relever de ces 
empêchements. 

Comme on le remarquerd, ces empêchements 
ne visent que la partie coupable d’un divorce. 


(1) Church Times, 18. 11. 1955. 


— Voyage au pays de Jésus, par ANDRÉ FROSSARD. — 
.. Vol, 19 X 14,5 cem., 184 pages, avec illustrations. 
Prix : 600 francs. Librairie Arthème Fayard. 

Dans son voyage en Palestine, M. Frossard a suivi 
l'itinéraire Beyrouth, Damas, Jérusalem arabe, 
Jérusalem juive, Galilée, Il souligne l’antithèse qu’on 
découvre d’un côté à l’autre de la frontière Jordanie- 
Israël, D’une part, l’indolence musulmane : mina- 
rets, pompes à essence, femmes voilées. De l’autre, 
le dynamisme israélien : usines, bétonneuses, jeunes 
filles en tenue moderne, Juifs des nouvelles généra- 
tions. Mais à travers les ruines des temps passés et 
le tumulte du temps présent, l’auteur, émerveillé, 
a vu intact et chargé de poésie l’immuable décor 
de l’Ancien et du Nouveau Testaments. 
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La VI Semaine des Ntellectuels catholiques 


7 = M1874 


(13-20 novembre 1955) 


La VIIF Semaine des intellectuels catholiques, 
organisée, comme chaque année, par le Centre 
catholique des intellectuels français (*), s'est tenue 
à Paris, au palais de la Mutualité, du 13 au 
20 novembre. Elle avait pour thème : « L'Eglise 
et les civilisations ». On verra, en lisant le compte 
rendu que nous allons en donner, comment ont été 
traitées, par les conférenciers de la Semaine, les 
différentes questions qui se rattachent à ce thème 
central. Nous sommes heureux de pouvoir repro- 
duire in extenso l'intervention de Mgr Chappoulie 
« en évêque » * 


« UNE FOI, UN BAPTEME..., UN DIEU, PERE 
DE TOUS, QUI AGIT EN TOUS, QUI EST EN 
TOUS » (Ephés., Iv, 5.) 


Note lue par $S. Exc. Mgr Chappoulie, évêque 


d'Angers, à la « Semaine des intellectuels 
catholiques », le 16 novembre 1955 (**). 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Puisque le Centre catholique des intellectuels 
français a bien voulu faire appel à un évêque 
pour présider une des soirées de cette Semaine 
1955, permettez à celui-ci d'exprimer devant 
vous, en clôturant cette séance, ce qu’il pense 
en évêque du fhème qui vient d’être si brilam- 
ment traité par MM. Perroux, Duroselle, de 
Perreti : « L'Eglise ne cesse de passer aux 
-Berbares ». - 

J'ai dit « en évêque », c’est-à-dire en repré- 
sentant d’une Eglise dont la mission est 
d’évangéliser toute créature pour la baptiser 
et dont la raison d’être est de chercher à 
atteindre l’homme dans son âme, dans ce par 
quoi nous sommes sur cette terre tous sem- 
blables, là où il n’est plus question « de Grec 
ou de Juif, de Barbares, de Scythe, d’esclave, 
d'homme libre, où il n’y a que le Christ qui 
est tout et en tout » (1). 

Je ne me placerai donc pas au plan des civi- 
lisations, de leurs valeurs comparées, de leurs 
droits acquis et de leurs privilèges, car l’Eglise 
se défend d’appartenir à telle civilisation 
déterminée, fût-ce la civilisation occidentale. 
D'expérience douloureuse, elle sait que, même 
cette dernière, elle n’a jamais réussi à la mar- 
quer totalement du sceau du Christ. 

Si l’on peut dire dans un sens large que 
l'Eglise veut baptiser les civilisations comme 
les nations, c’est afin d’incorporer au Christ 
et à l’universelle communion des saints les 
hommes de toute langue, de toute race, de 
toute culture. Le Baptême, d’ailleurs, ne pré- 
tend pas toucher à l’originalité naturelle de 
lindividu, à son caractère, à ses qualités ou 


{*) Rappelons que l’adresse du C. C. I. F. est la sui- 
vante : 61, rue Madame, Paris, 6°, et que les cahiers 
Recherches et Débats publient annuellement, après chaque 
semaine, les exposés et échanges de vues auxquels elle 
a donné lieu, 

{**) Les titres et sous-titres sont de [a D. C. 

() Col. IH, 14. 


à ses lacunes de naissance. Il vise les disposi- 
tions intérieures de l’homme. La régénération 
baptismale, qui nous fait dépouiller le vieil 
homme pour revêtir l’homme nouveau — bain 


_ de purification qui nous fait dépouiiler l'être 


de péché pour revêtir la justice de Dieu, — 
n’est pas de l’ordre des qualités naturelles de 
la civilisation ou de la culture, mais de l’ordre 
surnaturel du salut par la participation du 
chrétien à la Passion et à la mort du Christ. 

N'imaginons pas le mouvement qui porte 
sans cesse l'Eglise vers de nouvelles sociétés 
et de nouveaux groupes humains comme un 
passage brusque et spectaculaire de la droite 
vers la gauche, du clan conservateur au pro- 
phétisme révolutionnaire : « L'Eglise n’a 
d'autre politique que d'appeler à elle les 
hommes de bonne volonté devant qui elle 
ouvre toutes grandes les portes du baptistère. 
Et cette tâche, l'Eglise ne cesse de l’accomplir 
chaque jour et sans bruit, ne cherchant pas 
à attendre quelque mutation apocalyptique 
dans la vie des civilisations et des peuples. 

L'histoire, au surplus, lui a appris très tôt que, 
bâtie sur le roc de la promesse faite par Jésus 
à l’apôtre Pierre, elle résisterait aux cata- 
clysmes qui bouleversent et renouvellent l’hu- 
manité. Au temps du Pape saint Léon, alors 
que les Barbares déferlaient sur l'empire 
romain en vagues pressées et toujours plus: 
étendues, un membre de l'entourage pontifical, 
l’auteur de De vocatione gentium, dressait le 
bilan de la situation religieuse avec un manque 
d’émoi qui nous laisse déconcertés si nous 
oublions la parole dite par le Maître au chef 
des Apôtres à Césarée de Philippe. 

« Des fils de l'Eglise prisonniers de l'ennemi, 
écrivait l’auteur de De vocatione gentium, ont 
acquis leurs seigneurs à l'Evangile du Christ 
et sont devenus les maîtres dans la foi de ceux 
dont ils étaient les esclaves par le droit de la 
guerre. D’autres Barbares au service de Rome 
ont appris chez nous ce qu’ils n’auraient pu 
connaître chez eux et sont revenus dans leur 
pays munis d’une formation chrétienne. Rien 
ne peut donc empêcher la grâce d’accomplir 
ce qu’elle veut, puisque même les conflits con- 
duisent à l’unité, que les fléaux se changent 
en remèdes et que, des faits qui causaient son 
péril et ses craintes, l'Eglise retire un accrois- 
sement. » 4) 


Le problème humain de l'Eglise. 


Cependant, devant des coups d’une telle 
ampleur, cette sérénité qui trouve sa source 
et sa justification sur les sommets de la foi ne 
peut empêcher que l'Eglise, en tant que Mère 
des hommes, n’en ressente cruellement les 
répercussions. Si l'Eglise, en effet, institution 
divine, a conscience de n'être liée à aucun 
ordre établi et ne se reconnaît la prisonnière 


(1) De vocatione gentium, P. L., LI, c. XXXUHI. 


LS 


DOCUMENTATION C 


” 
2 


prend peur, gémit et a beau jeu d’accuser | 
Remi de n'être qu'un courtisan de la victoire. | 

Quinze siècles plus tard, sous nos yeux, la 
communauté chrétienne se trouve face à un | 


< 


ou l’otage d'aucune institution humaine, tou- 
jours caduque, ses enfants, par contre, sont, 
eux, bel et bien engagés dans l’ordre établi. 
D'où, pour la communauté chrétienne, d’an- 


goissants problèmes quand l'Eglise, obéissant 
à sa vocation, admet au Baptême tout un 
monde nouveau qui, dans le même temps, 
pénètre la société civile d'éléments révolution- 
naires dans l’ordre du politique, de l’écono- 
mique, du social; résumons en un seul mot, 
dans l’ordre de la civilisation. Le visage 
humain de l'Eglise peut en être lui-même 
transformé. Alors, beaucoup de ses enfants 
souffrent qui ne reconnaissent plus les traits 
familiers de leur mère dans sa physionomie 
nouvelle. 

Certains sont déroutés jusqu’au scandale, au 
point de douter de la sagesse de la hiérarchie 
ecclésiastique ; voire, de crier à la trahison. 
A cette crise de conscience chez trop de fidèles, 
le remède est de prendre la mesure vraie de 
la maternité universelle de l'Eglise. Des fils 
aînés ont-ils le droit de parler d’injustice, parce 
que leur mère leur donne des frères et des 
sœurs ? Et ont-ils le droit d’exiger que ceux-ci 
n’occupent au foyer familial qu’une place 
mineure ? Que « les chrétiens de chrétienté » 
ne s’étonnent pas de cette largesse maternelle 
de l'Eglise à accueillir de nouveaux enfants, 
sans qu’il soit demandé à ceux-ci de renoncer 
à leur originalité, à tout un ensemble de 
valeurs humaines sur lesquelles il n’y aurait 
d’autre motif de prononcer condamnation que 
leur nouveauté. 

En face de la gravité du sacrifice que l'Eglise 
attend d'eux et du déchirement que provoque 
au plus intime de leur être l’intrusion d’élé- 
ments nouveaux, tout prêts peut-être à s’in- 
surger contre les traditions qui font le charme 
et le secret du cercle de famille, d’autres chré- 
tiens, sous le réflexe de la douleur, en vien- 
dront à se demander si les chefs de l'Eglise 
ont envisagé l'ampleur des risques à courir 
pour l'Eglise elle-même et pour la société et 
s'ils savent bien où ils conduisent le peuple 
fidèle. En réalité, cette angoisse devant l’avenir 
recouvre souvent, quoique inconsciemment, 
une vue plus politique que religieuse de l’assis- 
tance promise à l'Eglise par son divin Fon- 
dateur. 

Mais, pour être plus clair maintenant, repre- 
nons, Si vous le voulez bien, dans la perspec- 
tive de pasteur des âmes où je me suis placé, 
les cas historiques qui viennent d’être retracés 
devant nous. 

Au v° siècle, suivant l'expression devenue 
fameuse, l'Eglise passe aux Barbares. En 496, 
au baptistère de Reims, l’évêque Remi reçoit 
dans l'Eglise Clovis et ses Francs. En le plon- 
geant dans la piscine, il lui impose d’aban- 
donner les idoles mensongères que, roi païen, 
Clovis adorait jusque-là. Délibérément, saint 
Remi entend incorporer à l'Eglise cette force 
jeune, pleine de virtualités inconnues, que la 
grâce du Baptême est capable de maîtriser. 
Mais l’évêque n’en sait pas davantage. Il n’est 
pas en son pouvoir de dessiner les lignes 
exactes de l’avenir. Aussi la chrétienté gallo- 
romaine, qui sans doute n’est pas mue par une 
foi aussi puissante que l’évêque de Reims, 


monde ouvrier, étranger et hostile à l’ordre 
établi, capitaliste et bourgeois. Il reproche à 
l'Eglise et à ses fils de paraître fort bien s’ac- 


commoder, jusqu’à en être complice, de ses 


abus et de ses dénis de justice. Cependant, 
Papes et évêques tiennent pour un intolérable 
défi aux responsabilités de l'Eglise un état de 
choses qui laisse vivre en dehors de la foi tout 


un peuple d'hommes, de femmes, d'enfants 


sur qui pèse plus lourd le poids du jour et de 


la chaleur. En même temps, les chefs de 
l'Eglise savent quelle vigueur, quelle sève de 
jeunesse, quelle puissance d'enthousiasme et 
de générosité recèle ce monde nouveau ! 


La résolution est prise de chercher le con- 


tact avec le monde ouvrier. Un cardinal 
Suhard était impatient d’abattre la muraille 
qui présentement sépare l'Eglise des masses 
ouvrières au travail dans les usines de 1a ban- 


lieue parisienne. On cherche la formule, des 


essais sont tentés. 

Certaines expériences se sont avérées dan- 
gereuses ; généreuses, certes, mais impru- 
dentes. D'un autre côté, toute une partie de 
l'opinion chrétienne s'inquiète de cet effort 
acharné pour aller de l'avant. Quelques-uns 
crient à la démagogie et soupçonnent le clergé 
de fiatter une puissance dont la montée lui 
semble irrésistible. 


Message évangélique et civilisations. 


Cependant, l'Eglise sait bien ce qu’elle veut. 
Elle veut baptiser le monde ouvrier, c’est- 
à-dire se l'intégrer en le faisant renoncer à la 
conception marxiste de la société, mais sans 
lui demander le reniement des saines valeurs 
qui sont sa richesse et son originalité. Quels 
changements profonds cette infusion de sang 
nouveau peut provoquer dans la communauté 
chrétienne, l'Eglise les pressent sans être 
capable de les déterminer. Elle accepte ce 
risque d’avenir, comme elle ne redoute pas 
d'affronter l’aventure d’une civilisation tech- 
nique au sein de laquelle elle entend bien pour- 
suivre Sa mission sans bouderie ni complexe 
d’infériorité. ; 

Si aujourd’hui les masses ouvrières campent 
aux frontières du monde où la majorité des 
chrétiens est installée, l'Eglise trouve encore 
en face d’elle une humanité de peuples et de 
races dont l’évangélisation est souvent à peine 
esquissée. Nations d’Asie et d'Afrique rejettent 
la domination de l'Occident et entreprennent 
de donner l'assaut à ce qui lui reste de supré- 
matie et de prestige à travers les continents. 
Dans ce renversement de puissance et d’auto- 
rité, le problème pour l'Eglise est de bien 
montrer que le Message évangélique n’est pas 
lié à des formes de civilisation et de culture 
qui ne lui sont pas essentielles. Sa position 
a été maintes fois définie par S. S. Pie XII 
qui a déclaré (et récemment encore dans une 
Lettre à l'évêque d’Augsbourg) que l'Eglise 
catholique ne s'identifie absolument avec 
aucune autre cullure, mais qu’elle est prête à 
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aire l’alliance avec toutes (1). D'autre part, 
_ c’est la règle d’or de l’apostolat missionnaire 

que les nouveaux venus dans l'Eglise, quelle 
que soit leur origine ou leur langue, ont un 
_ droit égal de fils dans la maison du Seigneur. 
_ Tel est l’enseignement de Summi Pontificatus 
qui rappelle en même temps que l'Eglise 
cherche à faciliter l’intime compréhension et 
le respect des civilisations les plus variées et 
à en rendre les valeurs spirituelles fécondes (2). 


g 


Un appel à la foi du chrétien. 


Mais à se montrer si libérale et si confiante, 
l'Eglise court encore un risque que certains de 
ses fils lui reprochent avec aigreur d'accepter 
si facilement. Is se croient humiliés quand ils 
constatent que grandit en nombre, en respon- 
sabilité et en dignité le clergé asiatique et 
africain. L'Eglise ne change pas pour autant 
sa ligne de conduite, tout en sachant bien que 
ce sera pour elle une tâche difficile de main- 
tenir cohérente, dans la même doctrine et la 
même discipline, une mosaïque de races, de 
civilisations et de cultures les plus diverses. 
Là encore, elle ne sait pas l’avenir, mais elle 
croit à la vertu du Baptême qu’elle a mission 
de proposer à tous les hommes. 

Telle est — en évêque qui « se doit aux 
Grecs et aux Barbares, aux savants et aux 
simples » (3), à la suite de saint Paul — mon 
interprétation de la formule proposée à notre 
réflexion : « L'Eglise ne cesse de passer 
aux Barbares >». Cette Eglise, je la vois tel 
Abraham qui se lève pour obéir à l’appel de 
Yahweh. Abrahem quitte ia terre de ses 
ancêtres, il marche vers l’inconnu sous le com- 
mandement de son Dieu. « Yahweh dit à 
Abraham : Quitte ton pays, ta parenté et la 
maison de ton père pour le pays que je l’'indi- 
querai. >» (4) 

Au chrétien, maintenant, d’avoir assez de foi 
pour eñtendre un appel identique et savoir y 
répondre pour s’arracher à ses habitudes, 
quelque sacrifice qui lui en coûte, afin d’ac- 
cepter de faire route sans peur avec l'Eglise, 
assurée de la fidélité de Celui à qui tout pou- 
voir à été donné au ciel et sur la terre, et qui 
marche dans l'inconnu sous la conduite de 
l'Esprit, ; 


L'Eglise et les civilisations. 


M. BÉparipa, président du C. G I. F., a ouvert 
cette session en présidant sa première séance 
(13 novembre), Il a rappelé que si le sujet de l’an 
dernier : « Qu'est-ce que l’homme ? » engageait 
à une méditation surtout personnaliste, celui de 
cette année « L'Eglise et les civilisations », se 
situait dans une perspective différente et orien- 
tait la réflexion vers les destinées collectives, vers 
l’homme communautaire. 

Les conférenciers de la Semaine, développant 
chacun quelque aspect de ce grand sujet, vont 
s’efforcer de servir à la fois la science humaine 

(4) S. S. PIE XII, Lettre à S. Exc. Mgr Freundorfer, 
évêque d’Augsbourg, pour le 1000 anniversaire de la 
victoire de Lechfeld, 27 juin 1955. D. C., n° 1208 (18. 9. 

1955), col. 1154. 

(2) Cf. D. C., n° 907. (5-20. 12. 1939), col. 1261. 

(3) Rom., 1, 14. (ACTE) 

(4) Gen., XU, 1. Dr PA LE 


A 
+ 


NS ACTUE 


# 


# 


et la connaissance des choses divines. Dans leur 
découverte, ils rencontreront constamment l'Eglise, 
que nous devons toujours montrer avec piété et 
probité, sous son véritable visage. 


Vérités et équivoques 
de la civilisation chrétienne. 


Ce thème de la première séance devait être traité 
par un religieux, le R. P. Daniélou, S. J]., profes- 


Seur à l’Institut catholique et rédacteur à la revue 


Etudes, ef par un romancier, qui est aussi un 
polémiste engagé dans la politique, M. François 
Mauriac. 

Le P. Daniélou a bien voulu résumer pour la 
Pos (1) L'essentiel de son intervention. Voici ce 
exte : 


La question de la civilisation chrétienne est la 
plus irritante qui soit et cependant la plus inévi- 
table. La civilisation chrétienne est une réalité 
ambiguë. Elle l’est parce qu’elle est susceptible de 
multiplier les interprétations en sorte qu'on n’est 
pas sûr de ce que le mot même exprime pour des 
esprits différents. Elle l’est dans son essence même, 
parce qu’elle se situe aux confins mêmes de deux 
mondes, celui de l'Eglise, d’une part ; et. de sa 


‘mission proprement surnaturelle ; celui de la cité 


terrestre, de l’autre, et de sa mission proprement 
humaine. 

Et c’est pourtant une question inévitable. Il 
serait certes plus commode que l'Eglise et la cité 
puissent poursuivre chacune leur mission en s’igno- 
rant totalement l’une l’autre. 

Certains esprits de notre temps ont pensé qu’on 
pouvait ainsi dénouer la foi et l'événement, laisser 
la responsabilité de la première à une Eglise qui 
reconnaîtrait”n’avoir rien à faire avec la civilisa- 
tion, et la responsabilité de la seconde à un 
marxisme qui cesserait de s’occuper de religion ou 
d'irréligion. Mais malheureusement, cette solution 
trop facile n’est pas possible. L'Eglise ne peut 
s'affranchir du poids énorme de la civilisation, et 
la civilisation doit traîner à son flanc la blessure 
béante de l’Eglise : et ceci durant tout le temps 
de ce monde. Mais c’est de lui que nous avons 
à parler. 

La définition que je donnerai à la civilisation 
chrétienne est celle que La Pira exprime lorsqu'il 
dit que la seule cité qui mérite ce nom est la cité 
dans laquelle Dieu a sa maison et dans laquelle 
les hommes ont leur maison. Non pas celle où les 
églises sont remplies, si les hommes sont entassés 
dans des taudis, mais non pas, non plus, celle où 
les hommes ont leurs maisons, si les églises y sont 
closes. Et ceci en vertu non pas de deux exigences, 
mais parce que, sans ces deux conditions, non 
seulement il n’y a pas de civilisation chrétienne 
mais il n’y a pas de civilisation tout court. 

Le drame de notre temps, le drame qui nous 
oppose et nous sépare, c’est qu’il soit possible de 
dissocier les deux revendications. Car elles. sont 
lune et l’autre aussi irrépressibles. Et notre 
malaise et notre malheur, c’est que précisément 
elles soient aujourd’hui dissociées. Nous avons le 
devoir de refuser un monde qui peut bien laisser 
à l'Eglise la possibilité de remplir sa mission, mais 
qui ne conforme pas ses mœurs aux exigences 


(1) Voir La Croix du 13 et 14 novembre 1955. 
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de l'Evangile. Mais nous avons aussi le devoir de 


refuser un monde qui est peut-être plus conforme 
dans les rapports qu’il crée entre les hommes à 
des exigences évangéliques, mais qui étouffe la 
liberté de l'Eglise. 
Parler de civilisation chrétienne n’est pas parler 
d’un mythe, ni du mythe nostalgique d’un nou- 
. veau moyen âge, ni du rêve d’un royaume de Dieu 
sur la terre. Il faut démystifier la notion de civili- 
sation chrétienne pour la restituer à sa dure réa- 
lité. Le seul mythe auquel nous ayons droit, nous 
chrétiens, n’est pas un mythe, mais la réalité du 
royaume céleste. Et là sera le temps du repos. 
Mais la civilisation chrétienne, c’est l’expression 
de notre devoir de chrétiens devant les souffrances, 
les erreurs, les problèmes de la cité terrestre dans 
laquelle nous devons vivre, et vivre en chrétiens. 
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M. François MAURIAC envisage la crise de la civi- 
lisation contemporaine comme « un homme de 
chez nous pour qui le drame politique français 
est aussi un drame de conscience ». 

Il y a, estime-t-il, deux sermons sur deux mon- 
tagnes. L’un comprenait le texte des Béatitudes, 
l’autre, celui du Tentateur, glorifiait les forts, les 
durs, ceux qui livrent les innocents à la police et 
à la torture. Il rappelle que toute civilisation, 
par nature, est antichrétienne, qu’il s'agisse de 
l'Empire romain, de la France de Louis XIV ou de 
l'Empire marxiste. Toute civilisation repose, en 
effet, sur la passion de sentir, de savoir, de 
dominer. Pourtant, qu’on tente de le détruire par 
la force ou qu’on cherche à se l’annexer, le mes- 
sage chrétien ébranlera toujours les fondements 
d’une civilisation. Et l’orateur de s’en référer à 
Pascal et à saint Jean qui a écrit : « Si quel- 
qu'un aime le monde, l’amour du Père n’est pas 
en lui! » 

I1 faut bien constater que, dans les siècles 
réputés les plus chrétiens, chaque Béatitude ne 
fut pas moins bafouée qu’aujourd’hui. Les maîtres 
du monde ont toujours la tentation de rejeter 
dans l'Evangile ce qui les défavorise, L’esprit de 
domination a su faire son profit du renoncement 
des pauvres et de leur acquiescement à la croix. 

M. François Mauriac dénonce une autre équi- 
voque. Nous avons trop longtemps confondu les 
destinées du catholicisme et celles de l’Occident. 
La grandeur de notre époque sera de rendre le 
Christ communicable au reste du monde. Elle sera 
d’abattre la cloison qui sépare pour nous la vie 
spirituelle de la vie politique, la coupure entre 
l’ordre de la charité, où chacun s’efforce de trouver 
Dieu, et l’ordre politique, qui a ses lois propres : 
si une vérité politique existe, elle procède du 
Père qui est accessible à toute race et à toute 
nation. Ainsi, le drame de l’Afrique du Nord, aussi 
sanglant qu’il ait pu être, ne sera pas une leçon 
perdue ; la sagesse politique ne se sépare pas de 
celle enseignée sur la montagne, qui s’adressait à 
toutes les civilisations, y compris la nôtre. Une 
civilisation « chrétienne » n’est pas toujours une 
civilisation où tous les partis au pouvoir servent 
les intérêts de l'Eglise. Cest une civilisation qui 
tend à traiter tout homme avec le respect dû à 
cette chair qu’a revêtue le Fils de l’homme. Son 
trait dominant est d’être humaine. Le conférencier 
croit à une vocation française, à une sorte « d’or- 
dination de la France qui éclate aux yeux mêmes 
de ceux qui souffrent pour elle ». | 

Nous nous devons de faire remarquer, avec la 
Croix, que le brillant exposé de M. Mauriac se 
référait à un engagement politique bien déter- 
miné et qu'il ne nous appartient pas de prendre 
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à notre compte toutes ses affirmations. En effet, | 


« le journaliste, le polémiste aussi, ‘qu’il est 


devenu, souligne notre confrère, ne fait pas mys- 
tère de sa sévérité envers des chrétiens engagés | 


dans Ja politique. Il laisse entendre même qu’il 


faudrait se réfugier auprès de certains non-catho- 
liques pour défendre des valeurs évangéliques ». | 


L'Eglise n'est pas cléricale. 


Evidemment, l’Eglise est cléricale comme elle 
est laïque, puisque clercs et laïques font partie 
de l’Eglise. On est laïc, dans le sens canonique 
et original du mot, par le Baptême qui nous fait 


‘ membres de l’Eglise-peuple-de-Dieu. Maïs clérica-. 


lisme et laïcisme ont pris historiquement un sens 
péjoratif dont il est difficile de les vider. Bien 
entendu, des fils de l'Eglise, en employant ces mots 
pour relever des erreurs et des travers qui sont 
le fait des hommes, ne peuvent en faire un 
reproche à l'Eglise, qui est sainte et sans tache 
comme l’a voulue le Christ. 


M. Vicror Tapié, professeur à la Sorbonne, qui 
préside la deuxième réunion de la Semaine 
(14 novembre), après avoir fait cette constatation 
que personne ne peut nier que, dans l'Eglise, le 
clergé tienne une place particulièrement impor- 
tante, se demande ‘dans quel sens on peut dire 
qu’elle n’est pas cléricale. Que cache donc ce mot 
« clérical » que l’on attribue volontiers aux autres, 
mais que l’on refuse toujours de s’attribuer à soi- 
même ? : 

Deux historiens vont d’abord nous montrer que 
l'Eglise n’est pas seulement le clergé, maïs aussi 
l’ensemble des fidèles. Il restera à un théologien 
d’en tirer la leçon finale. 

M. MarRou, professeur à la Sorbonne, est tout 
préparé par ses travaux pour introduire son audi- 
toire dans la catholicité du moyen âge. IL fait 
auparavant quelques constatations d’ordre général. 
I1 montre que, dans les spiritualités bouddhiques 
ou manichéennes, par exemple, la seule caste supé- 
rieure peut vraiment espérer le salut. Les autres 
ne peuvent y accéder directement ; ils ne font que 
coopérer à l’espérance des élus. Rien de tel chez 
nous. S’il est demandé plus de vertu aux cleres, 
jamais l'Eglise n’a revendiqué pour eux de pri- 
vilèges spéciaux. Le cléricalisme, toutefois, se 
définit ainsi : un abus de puissance de la part 
des clercs. 

L’Eglise médiévale est la période par excellence 
où l’on trouve les exemples les plus désarmants 
du cléricalisme. M. Marrou en cite queques-uns. 
I1 parle des seigneurs qui, au soir d’une vie tumul- 
tueuse, « tiraient des chèques sur la communion 
des saints », laissant leur fortune aux Ordres 
religieux pour qu’ils fassent dire des messes à 
leur intention. A cette époque, les prêtres étaient 
presque seuls à communier. Il y avait comme un 
accaparement par les clercs du sacrement eucharis- 
tique, qui ne devait devenir accessible à tous que 
beaucoup plus tard. 

Dans l’ordre politique, le moyen âge fut moins 
clérical qu’on ne le croit. Le pouvoir laïque se 
chargeait de faire contrepoids. Que de tâches, 
pourtant, remplies par l'Eglise, qui ne sont pas 
essentielles à sa mission ! Maïs si, jadis, les clercs, 
faute de compétence chez les laïcs, devaient 
assumer certaines fonctions, il n’en va pas de 
même aujourd’hui... 

Il ne faut pas, conclut le conférencier, laisser 
aux ennemis de l’Eglise l'exclusivité de lPanticlé- 
ricalisme, « Il y a, affirme-t-il, un anticléricalisme 
chrétien légitime et nécessaire. Lorsque les fidèles 
manifestent trop de passivité dans leur soumission 
à l’autorité, ils manquent à la charité respectueuse 
qu’ils doivent à la hiérarchie. » Un pouvoir laïc 
est nécessaire à côté de celui des clercs. 


OR 


Art RAR ES 
: QUEST 


. C’est à une conclusion similaire qu’aboutira 
TVexposé de M. RENÉ RÉéMon». L’orateur établit 
notamment un parallèle entre le cléricalisme, le 


_ paternalisme et le colonialisme. Il remarque que 


_ l'Eglise a plus d’une fois méconnu le pouvoir de 
Vopinion et s’est trouvée déconcertée par elle. Si 
le « cléricalisme de combat » a pratiquement dis- 
paru, d’autres formes plus subtiles se manifestent, 
Elles sont souvent le fait de laïcs bien plus que 
des clercs : une certaine complaisance à constituer 
un « ghetto catholique », une tentation de « mora- 
lisme », qui place la bonne volonté au-dessus de 
la compétence, etc. 

La laïcité, estime M. Rémond, à condition qu’elle 

ne prenne pas la forme d’un jaïcisme antireligieux, 
est l’expression juridique de la liberté de l’acte 
de.foi. Il y a un équilibre à trouver, changeant 
selon les époques, afin que soit respectée l’auto- 
nomie de l’homme sans nuire à la mission salva- 
trice de l'Eglise. 
_ Il reste que l'Eglise ne saurait se désintéresser 
d’aucun domaire concernant l’homme ; il est, au 
contraire, de son essence même de prendre en 
charge tous les problèmes humains, 
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En confrontant la mentalité chrétienne d’aujour- 
d’hui aux exigences permanentes de l'Eglise, le 
chanoine BERRAR, aumônier du C. C. I. F., a tiré, 
dans un troisième exposé, les conclusions qui s’im- 
posaient. 

I1 déclare d’abord qu’il est une intolérance légi- 
time : celle de la foi, qui vient du devoir de 
former tout l’homme. La vitalité de l'Eglise lui 
paraît s'exprimer aujourd’hui moins dans un 
« repli de la chrétienté >» que dans une « ouver- 
ture missionnaire ». On peut déterminer ainsi 
les composantes de la mentalité chrétienne con- 
temporaine : 

— Découverte de la dimension du monde non 
chrétien. 

— Plus grande conscience de l’autonomie du 
temporel, de la valeur des réalités profanes en 
elles-mêmes. 

— Très haute conscience de la liberté de la foi. 
{Il apparaît aujourd’hui comme une doctrine élé- 
mentaire de se refuser tout moyen de contrainte 
envers les non-chrétiens, mais il n’en a malheu- 
reusement pas toujours été ainsi.) 

— Piuralisme d’options à l'égard des formes 
politiques et sociales. (L'Assemblée des cardinaux 
et archevêques ne vient-elle pas encore récemment, 
à propos des élections, d'interdire aux candidats 
de se présenter sous l'étiquette de catholiques ?) 

« L’Eglise, conclut le chanoine Berrar, porte en 
elle les correctifs mécessaires lui permettant 
d'éviter tout cléricalisme sans rien sacrifier des 
exigences de. la pédagogie de la foi, » 


L'Eglise comprend et refuse 
le communisme. 


M. GEORGES HOURDIN, directeur de La vie catho- 
dique, qui préside cette troisième séance (15 no- 
vembre), signale, dans son allocution, qu’un tiers 
de la population du globe est sous l'emprise com- 
muniste. Nous sommes solidaires, dit-il, des 
65 millions de catholiques enfermés derrière le 
rideau de fer. Pour nous qui pouvons rompre 
le silence, c’est un devoir de dire notre solidarité, 
notre inquiétude, notre protestation. 
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« L’économiste chrétien devant le marxisme », 
tel pourrait être le titre de l’exposé de M. JEAN 
MarcHar, professeur à la Faculté de droit de Paris. 

Rompant avec les conceptions de l’économie poli- 
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tique des xvn° et xvnr° siècles, Marx a compris que 
cette science ne pouvait être conçue indépendam- 


ment d’une philosophie du monde et de l’homme. 
Humanisme original mais profondément vicié par 
la conception matérialiste qui est le fondement 
de la doctrine marxiste, 

Un effort considérable reste donc à faire, qui 
visera, comme le marxisme, à saisir l’homme dans 
sa totalité, mais dans sa totalité véritable et non 
dans sa seule matérialité. 

Après avoir fait ressortir que le marxisme était 
inacceptable pour un chrétien, M. Marchal souligne 


. les erreurs de la doctrine économique classique 


que Marx a bien fait de dénoncer : le travail 
west pas un marché et le salaire ne peut être 
considéré comme le prix d’une marchandise. Mais 
les postulats matérialistes du marxisme l’ont con- 
duit à un humanisme tronqué, qui ne tient pas 
compte de « l’aspect personnel de l’homme >» et 
oublie la dialectique de l’égoïsme et de l’amour, 
de la chair et de l’esprit, de l’action et de la 
prière, du péché et de la grâce. Une économie véri- 
table ne saurait se construire en dehors du res- 
pect de toutes les « dimensions de l’homme » et 
de toutes les lois de la matière sociale. 


— 


M. EpmoxDo MicHELET, conseiller de la République, 
apporte ensuite le fruit de son expérience poli- 
tique. Il remarque que les chrétiens ont peu l’oc- 
casion de dialogues humains avec les commu- 
nistes. L’ancien militant des Equipes sociales, le 
résistant, le déporté, l’ancien ministre a, quant 
à lui, connu des communistes. Certains même ont 
été ses amis. Il faut considérer, dit-il, le commu- 
niste comme un homme tout court, Nous devons 
toujours être prêts au dialogue, sans excès d’illu- 
sion ni de scepticisme, même en sachant que leur 
vérité ne peut être notre vérité. Certes, les tech- 
niques d’avilissement et de haine sont un fait; 
le communisme peut être intégralement pervers ; 
les hommes communistes, assure M. Michelet, ne 
le sont jamais, 
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Le théologien, comme le communiste, doit cons- 
tater que des éléments de vérité se trouvent 
parfois inextricablement mêlés à des erreurs fon- 
damentales qui rendent le communisme en bloc 
radicalement inconciliable avec notre foi. Un dis- 
cernement doit donc être fait qui n’est pas facile. 
Le P. Bico, directeur de l’Action populaire, essaye 
de dégager les trois grandes données de ce pro- 
blème : 

1° Le communisme est radicalement athée. 
Depuis les premières réflexions de Marx, la cri- 
tique, la négation de la religion sont devenues la 
condition première de toute pensée « scientifique ». 

2° Il y a! cependant un humanisme dans le com- 
munisme, une volonté d’arracher l’homme aux 
servitudes de la matière. 

8° Maïs cet humanisme est profondément altéré 
et conduit tout droit à l’inhumain : l’âme elle- 
même est une matière qu’il faut forger ; il n’y 
a aucune intimité respectable dans l’homme, et la 
faible proportion des irrécupérables est purement 
et simplement rejetée, détruite. 

C’est à la lumière de ces données que le chré- 
tien définira sa position. Sur le plan doctrinal : 
adhésion impossible, mais discernement nécessaire, 
Sur le plan pratique coopération impossible, 
mais dialogue nécessaire. 

On noubliera pas, malgré tout, l’Eglise .du 
silence soumise à une oppression continuelle qui 
vise ouvertement, quels que soient les moyens 
employés, à faire disparaître la religion. 
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L'Eglise ne cesse de passer 
: aux Barbares. 


Mgr Chappoulie, évêque d'Angers, préside cette 
quatrième séance (16 novembre). Il ÿ prononcera, 
en conclusion des exposés des conférenciers, la 
remarquable allocution qu'on a lue plus haut 
(col. 1573). 


Le premier exposé, celui de M. Jean-Baptiste - 


Duroselle, fait l'analyse des rapports de l'Eglise 
et de la classe ouvrière. Le conférencier en a donnè 
les grandes lignes dans la Croix (2). Voici ce 
texte : 


« La politique moderne ne voit dans le pauvre 
qu’une machine à travail dont. il faut tirer le plus 
grand parti possible dans un temps donné. Vous 
verrez bientôt jusqu’à quels excès peut porter le 
mépris de l’homme. Vous aurez des ilotes de l’in- 
dustrie qu'on forcera, pour un morceau de pain, 
à s’enfermer dans des ateliers et qui vivront et 
mourront sans avoir peut-être une seule fois 
entendu parler de Dieu, sans autres désirs que 
ceux de la brute, sans autre crainte que celle du 
bourreau. » 

Ce texte date de 1823. Lamennais en est l’au- 
teur. Prophète et visionnaire, il a, dès les débuts 
de la « révolution industrielle », pris conscience 
du profond bouleversement social qui était en 
passe de s’accomplir : la naissance d’une classe 
nouvelle, innombrable, déracinée, misérable, sans 
espoir, les « ilotes de l’industrie ». Ce que nous 
appelons le « prolétariat industriel ». Pourtant, 
cette classe, si l’on y joint les paysans pauvres, 
les petits employés, les artisans les plus modestes, 
est l’avenir et la jeunesse du monde. Ce qui fer- 
mente en elle, dang'l’excès même de sa misère, 
c'est la force vive de l'humanité. Les prolétaires 
sont les nouveaux barbares ; ils ont la brutalité, 
mais aussi le dynamisme qui jeta d'innombrables 
hordes contre un empire romain décadent. On 
comprend que Frédéric Ozanam, en 1848, ait con- 
densé en une formule célèbre l'attitude à adopter 
et qu'il ait adjuré les chrétiens de « passer aux 
barbares ». 

L'Eglise est-elle passée aux barbares ? II était 
si facile de ne point le faire! C’est une grave 
injustice que de l’assimiler, comme l’a dit Marx, 
à la structure sociale bourgeoise et de voir en elle 
un instrument conscient d’immobilisme social. Mais 
était-il aisé à des évêques recrutés dans la noblesse 
ou la bourgeoisie intellectuelle, à un bas clergé 
d’origine exclusivement paysanne de prendre con- 
science des réalités radicalement neuves de l’in- 
dustrie moderne ? L'Eglise ne luttait pas volon- 
tairement contre le prolétariat, mais n’ignorait-elle 
pas l’existence même du phénomène prolétarien ? 
Elle avait, dans son passé, combattu la pauvreté 
« classique > avec une ampleur et une générosité 
dont elle pouvait être fière. N’était-il pas tentant 
d’assimiler la misère prolétarienne, cette « misère 
imméritée » dont parlera, en 1891, le Pape 
Léon XIII, aux vieilles misères des sociétés d’an- 
cien régime, et de refuser toute recherche d’une 
réforme sociale en brandissant l’arme de la cha- 
rité ? 

Le problème était ardu. L'Eglise se préoccupe 
du salut des âmes et, secondairement, du bien 
terrestre. On pouvait croire, aux débuts de l’ère 


(2) Voir la Croix du 19 novembre 1955. 


industrielle, que le salut des âmes était incompa- 
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tible avec l’extrême misère des corps et que l'iné- 
galité sociale était voulue par Dieu. Pour certains, 


il était rassurant de se dire qu'avec un peu de 
catéchisme et sous la protection des baïonnettes, 
les pauvres prolétaires cesseraient d’être dange- 
reux et prendraient leurs souffrances en patience, 
pour le plus grand bien de leurs âmes. « Il y aura 
toujours des pauvres parmi vous. > | 
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Le fait est — et c’est un fait historique — que 
l'Eglise n’a pas entériné cette réaction, pourtant 


si logique, si explicable, de tant de ses membres. 


Dès le début du prolétariat, aussitôt le socia- 
lisme non chrétien, le christianisme social est né. 
Un petit nombre de pionniers, plus sensibles à 
l’évolution historique, plus généreux peut-être, ont 
compris que certaines situations sociales ne sont 
pas compatibles avec le salut des âmes, au moins 
à l'échelle collective. L'Eglise pouvait « pêcher à 
la ligne >» dans le prolétariat et gagner quelques 
âmes. Elle ne pouvait « pêcher au filet >» qu’en 
pénétrant dans le prolétariat et en contribuant, par 
ses méthodes propres, à l’émanciper. 

Le travail ne pouvait se faire d’un coup, et l’on 
aurait tort de le considérer comme achevé. L’im- 
portant, si l’on se place comme nous le faisons au 


à 
à] 
A 


xIx° siècle, est de constater que le courant est né ; | 


qu'avec des débuts très humbles, l'Eglise ne s’est 
pas désintéressée du « mouvement », et que nous 
assistons, de plus en plus, à son irruption dans 
le courant nouveau de l’histoire sociale. 

. Du vaste ensemble de faits qui attestent cette 
irruption, nous ne retiendrons ici que trois élé- 
ments essentiels. 

D'abord, l'impulsion est partie des milieux les 
plus divers et, en quelque sorte, par génération 
spontanée, sans que les précurseurs du catholi- 
cisme social se soient concertés entre eux : un 
socialiste révolutionnaire converti — mais tou- 
jours en marge, à la manière des francs-tireurs, — 
Philippe Buchez ; un noble légitimiste et conser- 
vateur, Armand de Melun ; un jeune professeur 
appartenant à la moyenne bourgeoisie, Frédéric 
Ozanam ; en Allemagne, un ancien ouvrier devenu 
prêtre, Kolping-; un évêque de très grande famille, 
le baron von Ketteler, ont pris conscience du pro- 
blème prolétarien, ont cherché à le résoudre, ont 
surtout tâché de convaincre les chrétiens qu'ils 
avaient une responsabilité nouvelle. Cette diversité 
d'origine suffirait à démontrer qu’il ne s’agit pas 
d'une réaction de défense des classes privilégiées. 

Ensuite, le mouvement est, en quelque sorte, 
monté du bas vers le haut de la hiérarchie. Des 
laïques, d’humbles prêtres ont lancé les idées-forces 
de lavenir. Le haut clergé s’en est lentement 
pénétré. Plus fortunée, l'Allemagne a vu son épis- 
copat, dès 1869, prendre position explicitement, 
lors du Congrès des évêques, à Fulda, contre les 
excès du capitalisme moderne. Le haut clergé 
français, plus mêlé aux luttes proprement poli- 
tiques, a été plus lent à réagir. Mais sous l’in- 
Îluence de Français comme Albert de Mun, d’Alle- 
mands et d’Autrichiens, le Pape Léon XIII, en 1891, 
a publié l’'Encyclique Rerum Novarüm, première 
charte du catholicisme social pour l’Église uni- 
verselle. À 

Enfin, l'Eglise ne s’est jamais liée à un système 
de réformes particulier. Les suggestions de 
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Léon XIII, en ce qui concerne le corporatisme, par 
exemple, sont liées à l’époque où il écrivait. Ce qui 
demeure, c'est un « esprit ». Dans la réforme 
sociale, l'Eglise ne peut agir que comme levain. 
Elle seule peut faire la synthèse entre les trans- 
formations nécessaires en justice et l'Esprit 
d'amour. Eïle seule peut concilier la légitime réac- 
tion de défense d’une classe avec le refus de la 
lutte des classes considérée comme un principe. 
Elle seule peut associer à la réforme sociale la 
dignité de la personne. Elle seule peut donner, 
dans lévolution, sa juste place à la famille. Mais 
l'Eglise n’a pas de technique spéciale à proposer. 
Le catholicisme social, s’il devient une méthode 
concrète, reste sous la responsabilité d’un groupe 
de catholiques, non de l'Eglise en tant que telle. 
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L'histoire nous révèle à la fois ces tâtonnements 
et cet inîlux d'esprit nouveau. A la première révo- 
lution industrielle, d’autres ont succédé, de plus en 
plus rapides et de plus en plus bouleversantes. 
L'Eglise ne peut que s’y mêler, malgré toutes les 
résistances internes et externes qui s’y opposent. 
L'essentiel est de constater qu’elle a entrepris, dès 
le début, d'entrer dans le monde moderne. Mêlée 
au mouvement de plus en plus intimement, l'Eglise 
continue de « passer aux barbares ». 
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M. FRANÇOIS PERROUX, économiste, professeur au 
Collège de France, se demande, dès le début de 
son exposé, si le christianisme a pénétré les ins- 
titutions avec autant de bonheur que les indi- 
vidus. À ne considérer que l’égoïisme des nations 
modernes et l’avarice du capitalisme actuel, on 
pourrait croire, lui semble{-il, à un échec de 
l'Evangile. La conversion des structures reste à 
faire ; il ne suffit pas de convertir un à un tous 
les membres d’une institution pour que celle-ci 
devienne conforme aux exigences évangéliques. 

M. Perroux étudie particulièrement la situation 
des peuples sous-développés. Il constate que des 
liens étroits relient une certaine culture à une 
certaine forme de l’économie, ce qui condamne 
toute politique d’assimilation et toute exporta- 
tion du capitalisme occidental sur les côtes de 


l'Asie et de l’Afrique.: Il cite, à ce propos, les. 


exploitations pétrolières dans les déserts du Moyen- 
Orient, qui alimentent les profits de quelques 
Sociétés, les budgets de quelques princes orien- 
taux, tandis que le paysan indigène, affamé, con- 
tinue de veiller sur des troupeaux misérables. 

Il faut inventer des « services humains » dont 
le rendement ne pourra pas être apprécié avec 
des mesures seulement monétaires ; tout l’homme 
doit participer à la définition de standards éco« 
nomiques dont les bénéfices concerneront tout 
homme. Une affaire ne doit pas être seulement 
rentable économiquement, mais aussi humaine- 
ment ; ses résultats doivent s'inscrire sur les 
courbes de la démographie, de la consommation, 
dé l’hygiène, de l’enseignement, et pas uniquement 
sur celle des dividendes distribués, 

Face au capitalisme conçu en vue de l’enrichis- 


sement de quelques-uns, M. Perroux constate les: 


insuffisances de la charité individuelle, Quand la 
moitié du monde meurt de faim, on ne se tire pas 
d'affaire avec une aumône, Il faut faire intervenir 
les techniques, la science, les institutions. C’est 
une affaire, une « bagarre » de laïcs, où il ne faut 
päs mêler le texte des Ecritures et le gouvernement 
de l’Eglise. Chaque chrétien doit prendre ses res- 
pousabilités par son témoignage personnel et son 
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action politique, ou sa recherche intellectuelle. 


Cela, pour que le monde de demain ne soit pas 
barbare, c’est-à-dire étranger à l'Eglise. 


ms 


Parlant plus particulièrement de l'Islam, le 
professeur ANDRÉ DE PERETTI dénonce le danger 
permanent pour les pays civilisateurs de confondre 
« mystique » et « politique ». 

Sans doute, le christianisme affronte-t-il les 
mystiques étrangères, mais il le fait dans la 
loyauté. L'Eglise se refuse à servir de caution au 


‘ paternalisme de l’Occident et doit rappeler le droit 


à l’émancipation. Le rôle du catholique est d’être 
partout un médiateur et un libérateur. 


L'Eglise parle toutes les langues. 


M. Maurice VAUSsARD, président de Pax Christi, 
préside cette cinquième séance (17 novembre). En 
quelques mots rapides, il souligne notamment que 
deux faits, dans l’Ecriture, sont au centre des 


- exposés qui vont être entendus : le désastre de la 


tour de Babel et le miracle de la Pentecôte. 


L'intervention, à cette séance, du R. P. Houang, 
de l’'Oratoire, aumônier de l'Ecole normale de 
Saint-Cloud, revêtait un intérêt particulier, ce reli- 
gieux étant un converti d’origine chinoise. Par la 
lecture de l’article qu’il a publié dans la Croix (3), 
sous le titre : « Christianisme et universalité », on 
en saisira la portée. 


Que l'Eglise doive parler toutes les langues et 
assumer toutes les cultures est une exigence de 
son universalité. Mais il y a universalité et uni- 
versalité. Pour les uns, universalité serait syno- 
nyme d’uniformité ; pour les autres, au contraire, 
universalité implique unité dans la diversité et 
diversité dans l’unité. Ceux-là affirment la primauté 
de la culture occidentale sur toutes les autres ; 
ceux-ci estiment que la suprématie occidentale n’a 
rien de définitif. 

C'est pour avoir confondu l’universalité avec 
l’uniformité qu’au xix° siècle certains chrétiens 
occidentaux ont conçu l'Eglise comme un train en 
mouvement dont Jésus — pardonnez-moi l’image 
— aurait été la locomotive, et dans lequel les moins 
bonnes places auraient seules été réservées aux 
peuples de couleur. 

Je préfère, quant à moi, me représenter l’univer- 
salité de l'Eglise comme une rosace dont le Christ 
serait le centre, et chaque pétale le symbole d’une 
langue particulière, d’une mentalité particulière, 
d'une culture particulière et d’un peuple particulier. 

Selon ces deux conceptions de l’universalité, la 
place de la Chine n’est pas la même. Dans la 
perspective d’une Eglise représentée par un train, 
la Chine, parente pauvre et dernière venue, doit 
se contenter à jamais d’être à la remorque de 
l'Occident et d'essayer tant bien que mal de copier 
le christianisme tel qu’il a été élaboré par les 
Européens. Au contraire, dans la perspective de la 
rosace, on peut penser avec un philosophe chrétien 
contemporain que l'Eglise aura failli à sa mission 
d’universalité tant qu’elle n’aura pas parlé chinois 
et assumé la culture chinoise. 

Certains Européens du xix° siècle ont malheu- 
reusement suivi la première conception de l’uni- 
versalité. Devant les difficultés soulevées par la 
langue et la pensée chinoises, ils en sont venus à 


(3) Voir la Croix du 22 novembre 1955. 
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affirmer l’incompatibilité de celles-ci avec le chris- 
_tianisme, essentiellement lié à la langue et à la 
culture occidentales. Si énormes que puissent être 
ces difficultés, c’est, me semble-t-il, le préjugé de 
la supériortié de la culture occidentale qui a incité 
ces Européens à les transformer en obstacles 
insurmontables. Heureusement, cet ostracisme 
ancien à l'égard de la culture chinoise a vécu. 
Grâce aux directives si nettes et si lumineuses des 
Papes Benoît XV, Pie XI et Pie XII, c’est un 
devoir pour les chrétiens chinois de bâtir l'Eglise 
avec leur langue propre, leur culture propre, leur 
sensibilité propre, leur génie propre. 

Si Dieu seul entrevoit le visage futur du chris- 
tianisme chinois, il nous est néanmoins permis 
d'affirmer que ce christianisme ne pourra se réa- 
liser qu'à une seule condition. Jusqu'ici, les catho- 
liques chinois ont souffert d’un double complexe 
d'infériorité, et à l'égard de leurs coreligionnaires 
de l'Occident, et à l’égard de leurs compatriotes 
chinois. Ce n’est que le jour où, délivrés de ce 
complexe, ils parviendront à se croire les égaux 
des catholiques de race blanche et à se sentir res- 
ponsables de l’avenir de leur pays qu’ils seront 
aptes à insérer le christianisme dans la pensée et 
la vie chinoises. Et ce jour-là, ils prendront enfin 
conscience qu'ils ne sont pas condamnés à voyager 
toujours dans les moins bons wagons, mais appelés 
à parfaire la rosace de l'Eglise par la poussée et 
l’éclosion du pétale chinois. 

Nous ne doutons point que le Saint-Père, qui 
réserve dans son cœur une place privilégiée à ses 
enfants de Chine, encouragera toute recherche de 
christianisation de la pensée chinoise comme toute 
tentative d'approfondissement du christianisme par 
l’âme chinoise. C'est pourquoi, à nos frères chré- 
tiens d'Occident, nous demandons d’avoir confiance 
en la Chine, 


“ un 
M. OLIVIER LACOMBE, professeur à l’Institut des 
hautes-études, à Paris, constate qu’il y a un seul 
Credo et des civilisations multiples. Il distingue 
donc la catholicité par transcendance, un seul 
Credo proposé à tous les hommes, et la! catholicité 
par immanence. L'Eglise sauvegarde la loi natu- 
relle. Elle s’intéresse aux civilisations pour leur 
indiquer comment elles doivent s’efforcer d’être 
de plus en plus conformes aux requêtes de la 
nature humaïne telle que Dieu l’a voulue. Saint 
Paul a su comprendre qu’il ne s'agissait pas de 
Jjudaïser les gentils en les convertissant. Son 
exemple nous invite à ne pas occidentaliser les 
Orientaux en les christianisant, 
La langue de la Révélation jouera toujours un 
rôle privilégié, de même que la culture qui, pen- 
dant deux mille ans, a servi la propagation du 
dogme. Mais il ne faut pas négliger l’humble droit 
de chaque langue et de chaque nation. L'Eglise 
a sauvé ce qu’il y avait de meilleur dans l’huma- 
nité gréco-latine, conclut M. Lacombe. Elle doit, 
de même, sauver, conserver, recueillir des autres 
cultures sur lesquelles elle est appelée à rayonner, 
leurs inventions spirituelles et esthétiques, si 
riches dans leur diversité. 
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I1 faut unifier la diversité et non la supprimer, 
explique le R. P. VariLLoN, S. J., aumônier général 
adjoint de PA. C. J. F, A la Pentecôte, l’Esprit-Saint 
n'a pas réduit les langues à une seule. Ainsi, l'Eglise 
nimpose pas aux nations l’unicité des langues, 
maïs elle les parle. Car si la confusion est une 
malédiction, la diversité est une bénédiction. 


en » 

La catholicité de l'Eglise intègre, en extension, 
dans l’unité surnaturelle de la foi, toutes les races 
et toutes les cultures, et, en profondeur, l’homme 
dans toute sa nature. C’est la catholicité en pro- 
fondeur que le conférencier se borne à envisager, 
et il pose, à ce propos, trois questions auxquelles 
il répond aussitôt. : F 

En quel sens peut-on parler d’une philosophie 
chrétienne ? Comme une limite qu’il y aurait illu- 
sion à vouloir objectiver. 

Y a-t-il un art chrétien ? Oui. L’art a de soi 
valeur spirituelle dans la mesure où il ne tombe 
ni dans un magisme primitif ni dans un surréa- 
lisme post-nietzschéen. L’Eglise parle toutes les 
langues de l’art, mais non celle de l’esthétisme. 

Un dialogue entre les religions est-il possible ? 
Oui. Si, évitant tout risque de syncrétisme, que 
de part et d’autre on se refuse à accepter, le 
christianisme s’incorpore les religions orientales en 
sauvant leurs valeurs. à 

Le P. Varillon conclut en ces termes : « Si Puni- 
versel ne devait parler que la langue d’une civili- 
sation, c’est alors qu’il n’y aurait plus d’uni- 
versel. > 


L'Eglise ne redoute pas une civilisation 
de la science et de la technique. 


Le président de cette sixième rencontre (18 no- 
vembre), M: LEPRINCE-RINGUET, professeur à l'Ecole 
polytechnique, rappelle qu’à travers lhistoire, 
scientifiques et gens d’Eglise n’ont pas toujours 
fait bon ménage. Des méfiances réciproques et 
souvent légitimes ont dû être surmontées, non sans 
lutte, Car la démarche de l'esprit est différente 
selon qu’il fait œuvre de science ou qu'il essaye 
de parler avec Dieu. On a pu dire que l’une est 
objective et l’autre subjective, Il faut malheureu- 
sement reconnaître que le monde scientifique n’est, 
en général, pas croyant. Mais, de nos jours, l’hos- 
tilité des scientistes du xix° siècle a fait place à 
l'indifférence, Ces derniers considèrent simplement 
la religion comme un vestige du passé, 
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Pour M. JEAN FOURASTIÉ, professeur au Conserva- 
toire des arts et métiers, science et religion ont 
des liens de parenté ; elles se situent dans un 
parallélisme étroit ; elles se complètent en nous 
renseignant, June sur le comment, l’autre sur le 
pourquoi des choses, L’homme, dit-il, a besoin de 
la science, qui l’éclaire sur les faits sensibles. déjà 
passés, mais il a également besoin de la religion, 
qui l’aide à parier sur l’avenir. L’une et l'autre 
sont précieuses pour assurer notre condition ter- 
restre. € J’ai autant de confiance, assure-t-il, dans 
la religion que dans la science. » 

I1 ne croit pas que la religion ait à redouter 
la civilisation technique. Il constate que les Etats- 
Unis, qui sont le plus en avance dans la voie 
technique, sont un pays chrétien. Depuis cent cin- 
quante ans, les découvertes scientifiques nous 
paraissent de plus en plus inquiétantes, mais 
nous sommes dans une période transitoire, placés 
entre deux types de civilisation, dont le deuxième 
n’a pas encore donné sa mesure, et nous manquons 
du recul nécessaire pour prévoir ce qui se passera 
demain. 

M. Fourastié a l’ardente conviction qu’en con- 
fiant à la machine tous les travaux qu’elle pourra 
accomplir, l’homme redécouvrira ce que lui seul 
peut faire. Un début de civilisation technique 
éloigne l’homme de la pensée religieuse et morale 
parce qu’il le grise. Une véritable civilisation tech- 
nique l’en rapprochera, ‘car l’être humain, grâce 
à la technique, sera confronté directement avec 
les problèmes qui lui sont propres. 


‘optimisme de M. Fourastié est amplement par- 
- & .M. René PERRIN, industriel, membre de 
l'Académie des sciences. Celui-ci déclare que l’en- 
fantement de la civilisation technique est doulou- 
 reux, mais que si l’on regarde les faits dans leur 
_ ensemble, le bilan du machinisme est positif, Il 
_ a soulagé le travail des ouvriers. Demain, une 
_ nouvelle révolution se prépare, grâce à l’automa- 
tion, dont les conséquences peuvent être considé- 
_ rables. Une concentration de plus en plus poussée 
_ s’ensuivra. Loin ,de la redouter, le conférencier 
 lappelle de ses vœux, car elle est la condition 
. d’une plus grande productivité, donc d’un abaisse- 
ment du prix de revient et, finalement, un facteur 
de relèvement du niveau de la vie, 

La civilisation technique rend périmée la dis- 
tinction entre le travail et le capital. Le capital, 
c’est aujourd’hui la machine et l’usine., Pour en 
assurer le fonctionnement, une discipline s’im- 
pose, mais cellei peut être de plus en plus con- 
sentie en fonction des résultats atteints, 

M. René Perrin souhaite que l'Eglise prenne 
davantage conscience que la technique fait reculer 
la misère et qu’elle encourage les patrons à 
résoudre les problèmes humaïns que pose la grande 
entreprise. Pour rester à l’échelle de l’homme, pour 
garder ou retrouver la joie du tavail, des solutions 

restent à trouver, difficiles peut-être, mais non 
chimériques. 
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* L'Eglise convie les chrétiens à ne pas tourner le 
dos à leur temps, affirme le R. P. BERGOUNIOUX, 
professeur à l’Institut catholique de Toulouse. 
N'est-ce pas, d’ailleurs, le propre des hommes de 
notre époque de vouloir tout connaître ? N’est-ce 
pas notre actuelle tentation de vouloir être les 
maîtres du monde ? Souvenons-nous du moins, 
dans nos recherches, de la parole de l’Apôtre : 
« Tout est à vous, mais vous êtes au Christ et le 
Christ est au Père. » Car le monde est une mani- 
festation de Dieu et c’est l’amour qui le mène. 

Le conférencier examine ensuite les répercus- 
sions sociales de la révolution industrielle, Et, se 
demandant si l’homme en sortira diminué ou épa- 
noui, il affirme sa conviction que, dans la cité 
future que nous sommes en train de construire, 
l’homme, collaborateur à la création par ses décou- 
vertes, affirmera sa Jiberté en spiritualisant la 
matière. 


L'Eglise croit à l'avenir du monde. 


Ce thème de la séance de clôture (20 novembre), 
présidée par S. Em. le cardinal Feltin, est l'abou- 
tissement, le couronnement des autres thèmes 
traités au cours de la Semaine. Ils s’élargissent et 
rayonnent en lui. Aussi bien, M. Bédarida, prési- 
dent du C.C.I.F., estime-t-il impossible — le temps 
faisant défaut — une synthèse, si rapide soit-elle, 
de tous les exposés. Après lui, M. Etienne Borne, 
secrétaire général du C. C. I. F., développe les 
idées maîtresses qu’il a fait connaître aux lecteurs 
de ia Croix (4), dans un article intitulé précisé- 
ment : « L'Eglise et l'avenir du monde ». 


Les titres de chacune des séances de la Semaine 
des intellectuels catholiques étaient faits pour sus- 
citer une inquiétude vivante. Ils n'étaient ni ras- 
surants ni provocants, et les bien entendre suffi- 
rait à désarmer la malveillance des soupçonneux 
comme à déconsidérer les roueries des trop 
habiles qui cherchent à les annexer à leur poli- 
tique, Avancer que l'Eglise croit à l'avenir du 


(4) Voir la Croix du 24wmovembre 1955. 


monde, ce n’est nullement ajouter au Credo un 
nouvel article de foi qui serait en effet mal tolé- 
rable, car la foi de l'Eglise, au sens précis et rigou- 
reux du mot, porte exactement et uniquement sur 
le royaume à venir, qui est déjà, mais invisible- 
ment, réalisé au-dedans de l'Eglise visible elle- 
même. Introduire le progrès humain dans le dogme 
catholique lui-même serait une manière de coup 
de force que le plus progressiste des chrétiens ne 
saurait envisager sans un profond malaise, pour 
peu qu’il ait le sens du sacré et le sentiment du 
surnaturel. : 

La foi dans le progrès est une croyance humaine 
et qui est suffisamment fondée dans l'instinct seu- 
lement naturel de la raison et du cœur. Ne pas 
croire en l'avenir de l’homme, ce serait pour 
l’homme une mutilation intolérable et qui aurait 
quelque chose de monstrueux. Nos familles privées 
peuvent continuer dans l'espérance parce que 
l’homme mûr qui n’a pas su résoudre quelques 


problèmes fondamentaux —— et c’est ce qu’on 
appelle communément avoir fait l'expérience de la 
vie — a le courage de poursuivre labeurs et 


combats, en supposant que ses fils et ses filles 
auront plus de ressources pour en trouver la 
solution. 

La grande famille publique des hommes est sem- 
blable aux familles privées : l’homme, citoyen de 
l'univers et agent de l’histoire, ne peut pas s’em- 
pêcher de penser que le meilleur est en avant de 
nous et que le monde a un avenir. D’où la princi- 
pale séduction du marxisme qui nous situe mer- 
veilleusement à ce moment unique du monde où la 
préhistoire pleine de superstitions et d’injustices 
va enfin, bientôt, le céder à une histoire lumineuse 
et triomphante, où l’homme, maître de la nature, 
va reconnaître l’homme comme son frère. 

Cette croyance dans un avenir, non pas forcé- 
ment plus confortable, mais plus riche encore que 
le présent de problèmes et de valeurs, comment 
l'Eglise pourrait-eile la contredire, même si elle ne 
l'avoue pas comme sien explicitement et rigou- 
reusement ? Le christianisme, ou plus exactement 
la tradition judéo-chrétienne, n’a cessé d’ôter sur 
les routes humaines un certain nombre d’obstacles 
à l’espérance même temporelle. L'idée du retour 
éternel comme destin du monde, et qui paraissait 
à la culture antique se confondre avec une exi- 
gence rationnelle, a été ruinée sous leS influences 
convergentes de la science moderne et du chris- 
tianisme. Les théologiens et les philosophes chré- 
tiens ont édifié une doctrine de l’histoire qui donne 
au temps une valeur substantielle : nouveau, puis- 
qu’il a commencé, neuf à chaque instant, toujours 
ouvert à l'influence de l'Esprit, puisqu'il est con- 
tinuellement l'effet d’une action qui est créatrice 
et qui peut être recréatrice. Le prophétisme juif 
a profondément modelé notre imagination lorsqu'il 
faisait de l’unité humaine, de l’accord des nations, 
de la fin des conflits, un idéal historique valable. 
La cause est entendue ; elle est même un lieu 
commun ; l’idée du progrès a des sources chré- 
tiennes. Dans ce cas aussi, suivant le mot de 
Gilson, la révélation a été génératrice de raison. 

La question, cependant, n’est pas tranchée par 
ces banales remarques. Car le danger serait grand 
de confondre les espoirs humains, même les plus 
raisonnables, avec la grande espérance chrétienne, 
et de faire du progrès une sorte de rédemption 
naturelle de l'humanité. De ce que le monde a été 


1591 


sauvé par le Christ, on ne saurait conclure que 
l'aventure humaine doive nécessairement aboutir 
à un succès triomphal, temporellement parlant. 
A la limite, le pessimisme ne peut être complète- 
ment dissous et la possibilité d’un échec total 
complètement exclue. 2 
Cependant, pour un chrétien, la partie n’est pas 
égale entre le pessimisme et l’optimisme, et il ne 
doit pas lui être interdit de parier raisonnablement 
pour l’avenir du monde. On affirmera donc la pos- 
sibilité, et peut-être la nécessité, d’une croyance 
d'inspiration chrétienne dans le progrès humain. 
Peut-être même seul le christianisme est-il capable 
d'empêcher cette croyance de se corrompre et de 
retourner à l’idôlatrie et à la mythologie. Car le 
progrès n’est pas un mouvement automatique qui 
résoudrait dans la sécurité tous nos problèmes. 
Il n’y a pas un progrès, mais des progrès qui ne 
vont pas du même pas, et ces différences de 
rythmes font que la civilisation moderne est en 
état permanent de crise. Grâce à l'influence chré- 
tienne, la croyance humaine au progrès ne dégé- 
nère pas en un fanatisme, car l’idée de progrès, 
devenue idéologie, nous induirait en tentation de 
mépris envers le passé, alors qu’il n’y a de progrès 


que par une vive réminiscence des sources et selon 


une tradition à nouveau sensible au cœur ; plus 
gravement encore, une idéologie du progrès nous 
induirait aussi en tentation d’impatience à l’égard 
du présent, nous ferait oublier que le sens de l’his- 
toire n’est pas seulement la révélation du der- 
nier jour, mais qu'il doit rayonner à partir de 
chaque grand événement et de chaque grand 
témoignage. Ainsi, en rendant la pensée et l’action 
humaines plus attentives aux difficultés, aux anti- 
nomies même du progrès, qui ne va jamais sans 
risque dans un monde où le péché, le génie 
humain, la grâce divine font trois abîmes impos- 
Sibles à sonder, l'inspiration fera plus raisonnable 
l'idée de progrès, l’arrachera au mythe, poursui- 
vant cette œuvre de démystitication qui est la con- 
tribution constante aux cultures et aux civilisations 
humaines. 

La croyance dans le progrès fait donc une par- 
tialité optimiste qu'on ne saurait justifier pleine- 
ment. Elle est, on y a assez insisté, de l’ordre du 
pari et du risque. Elle ne relève pas de la foi au 
sens fort. Mais comment ne pas penser que si la 
création n'est pas achevée, si l’histoire continue, 
c'est bien parce que l’homme et le monde ont un 
avenir, et que le chrétien reste pleinement d’Eglise 
en croyant et en travaillant à cet avenir. 


“ 

L'avenir a pour élément essentiel la nouveauté, 
et, cependant, d’aucuns attendent de lui une simple 
confirmation du passé, remarque le professeur 
Carlos SaNTAMARIA. La peur de l'avenir implique 
un manque de foi. L'Eglise croit à la nouveauté 
inépuisable de son message ; elle s'inscrit en faux 
contre ceux qui, par la contrainte, tentent de ne 
pas perdre une situation établie. Elle ne s’appuie 
pas seulement sur l’efficacité de la grâce, mais 
aussi sur la raison humaine et les vertus natu- 
relles, Elle a toujours condamné ceux qui en- 
seignent le mépris de l’homme. « Nier l’homme, 
dit le conférencier, c’est peut-être une hérésie plus 
grave que nier Dieu », car, ce faisant, on le prive 
de la possibilité d’aller vers son Dieu. Deux «€ atti- 
tudes sont déplorables » chez le chrétien : se méfier 
du courant historique contemporain, de la civili- 
sation technique en tant que telle, et, à l’inverse, 


trop espérer de l'effort ci 


vilisateur de omme 
M. Santamaria sait gré au R. P. Teilhard d 
Chardin de son optimisme rationnel inspiré par s 
foi religieuse. Il condamne les chrétiens qui n’ont. 
que des sourires sceptiques devant j’immense effort 
contemporain pour faire reculer la guerre et | 
lexploitation de l’homme par l’homme. « Afin de 
ne pas tomber dans le noir péché contre l’espé- 
rance, affirme-t-il, le chrétien doit faire un acte | 
de foi dans le succès de l'effort humain. Il ne 
faut confondre ni séparer la révélation de Dieu 
et la révélation de l’homme, et je ne vois rien en 
dehors du christianisme et de l’Evangile qui soit 
capable de combler ce double besoin. >» * 


LE 


M. Jacques MaDauLe étudie les visions du monde 


proposées par Spengler, Toynbee, Guardini et le 


P. Teilhard de Chardin. Il fait sienne la thèse de 


\ Romano Guardini sur la fin des temps modernes. 


Le monde est entièrement prospecté ; nous vivons 
sur une terre qui se rétrécit sans cesse et qui 
s’unifie, Une nouvelle forme de civilisation pénètre 
tous les continents, et, pour être divisée contre 
elle-même, elle n’en comporte pas moins une unité 
sous-jacente. L'Eglise qui est restée indépendante 
de la civilisation juive où elle est née et de la civi- 
lisation gréco-latine où elle s’est développée, 
demeure, à travers les siècles, le seul vrai facteur 
d'unité qui permet le passage d’une civilisation 
à une autre. 


Sp 


M. Georges La PirAa, maire de Florence, dont on 
connaît les initiatives haïrdies en faveur de la 
justice sociale et de la compréhension entre les 
peuples, après avoir souligné. que « la route de 
l'Orient, comme celle de. l'Occident, passe par 
Paris », exprime sa foi dans les contacts person- 
nels des hommes par-delà le fossé des idéologies. 

Mais, dans notre action, n’oublions jamais, nous, 
chrétiens, la parole divine : « Je serai avec vous 
tous les jours jusqu’à la consommation des 
siècles. >» À cause de l'Evangile, nous devons être 
remplis d’espérance. Nous pouvons, d’ailleurs, 
constater, de nos jours, une nouvelle floraison des 
valeurs chrétiennes et humaines. La cité de Dieu 
s’édifie de nouveau dans ce que M. La Pira appelle. 
« l’espace chrétien ». 

Et dans « l’espace non chrétien », celui où la 
croix n’a pas encore été plantée, nous devons avoir 
le regard de Moïse vers la terre promise, le regard 
du Christ et de ses apôtres vers la terre de l’apos- 
tolat futur. 

« La tâche confiée aux chrétiens, conclut le 
maire de Florence, c’est de créer un lien organique 
entre la cité des hommes et la cité de Dieu, entre 
les espérances humaines et l’espérance théologale. 
Cette connexion, il faut essayer de l’opérer partout, 
devant n’importe quelle situation économique. » . 


ml 


Il appartenait au président de cette séance de 
clôture de tirer la conclusion de l’ensemble des 
travaux de la VIII Semaine, au regard des ensei- 
gnements de l'Eglise. M. Jacques Blanc a aïnsi ré- 
sumé, dans la Croix (5) la pensée du cardinal 
FELTIN, archevêque de Paris : 

Par la voix de leur président, les intellectuels 
catholiques s'étaient avoués enfants terribles. Mais 
ils seront fidèles à l’enseignement de l'Eglise que 
leur apporte, en conclusion, le cardinal Feltin. 

L'Eglise n’est enchaînée à aucun pouvoir humain, 
elle n'est en compétition avec aucun pouvoir ni 


(5) Voir la Croix du 28 novembre 1955. 


ivec aucun génie, car son espérance est celle du 

oyaume de Dieu. LA 

C'est cette espérance du royaume de Dieu que 
l'Eglise apporte à ses fils qui peuvent la mettre en 

_ conilit avec certaines civilisations, lesquelles s’op- 

_ posent en droit ou en fait à la réalisation par les 
_ hommes de leur destinée surnaturelle. 

Mais, pour cette tâche, l'Eglise n’est encore 
qu’un moyen : celui que le Christ s’est choisi pour 
transmettre son Message. Elle essaiera donc de 
se rendre présente et agissante dans tous les 
milieux, toutes les nations, toutes les cultures. 

Dans notre civilisation moderne et technique, 
rares sont les intellectuels nietzschéens qui veulent 
la mort de Dieu, mais nombreux sont ceux qui ne 
se préoccupent aucunement de leur destinée 
spirituelle. La civilisation contemporaine invite 
l’homme à se détourner de Dieu et de ses frères ; 
elle tend à constituer inexorablement un monde 
d'objets et non plus de personnes. Chacun tend 
à se croire le seul sujet, et il se constitue une 
multitude de blocs fermés. 

_ Les paroles d'amour et de miséricorde du Christ 
sont le message que nous devons porter à cette 
civilisation qui est la nôtre. La vie éternelle se 
prépare à travers les tâches temporelles. La solu- 
tion des grands problèmes exige à la fois des 
techniciens et la reconnaissance de la valeur des 
hommes. C’est parce que l'Eglise croit à la vic- 
toire de ia foi et de la charite qu’elle croit à 
l’avenir du monde. x 

Notre tâche d'hommes chrétiens est claire dans 
cette perspective. En concluant, Son Eminence nous 
a invités, avant de nous bénir, à vivre cette loi 
inscrite à toute époque au cœur du chrétien : vivre 
sa foi, pratiquer la charité. 


— Collection « Les enseignements pontificaux » : Le 
mariage, — Vol. 11 X 17,5 cm., 506 pages. — La li- 
turgie. Vol. 12 X17,5 cm. 538 pages. — Présenta- 
_tion et tables par les moines de Solesmes. — Edi- 
tions Desclée et Cie, Paris. 


Nous avons déjà signalé (D. C., 1954, col. 1270) 
la parution de l’exceilente collection :« Les docu- 
ments pontificaux », présentés par les moines de 
Solesmes. Les deux rouveaux volumes qui viennent 
s’ajouter à la collection rassemblent, comme les 
précédents, Les textes pontificaux à partir de 
Benoît XIV sur des sujets déterminés, Le plan 
logique, qui se superpose à la présentation chro- 
nologique des textes, divise le premier de ces jvo- 
lumes, consacré au mariage, en trois parties 
l’idée divine du mariage, la corruption de l’idée 
divine, le retour à l’idée divine. Le plan logique 
du second, consacré à la liturgie est : la liturgie, 
culte public du Corps mystique ; les éléments du 
culte extérieur ; les actes liturgiques ; les pouvoirs 
liturgiques. 


— Hier... Souvenirs d’un octfogénaire, par le 
T, R. P. QUÉNARD, ancien supérieur général des 
Augustins de l’Assomption. — Un vol. in-8° écu 
13 X 20 cm. de 144 pages, sous couverture illus- 
trée. Prix 400 francs. P. Lethielleux, éditeur, 
Paris. 


L’ancien Supérieur général des Assomptionistes 
a beaucoup voyagé : trente ans au Proche Orient, 
entre Jérusalem et Pétersbourg — puis trente ans 
de Rome à travers les cinq continents. L’auteur 
s’arrête plus longuement, soit à certains pays comme 
la Russie, les Balkans, la Palestine, soit à certaines 
personnalités, comme Pie XI, Mgr Neveu, l’évêque 
de Moscou, ou des confrères qualifiés jadis de 
Moines ligueurs, Mais il revient vite à l’histoire 
générale et il sait mettre en relief ce qu’il a vu 
directement, Il revient surtout volontiers vers Rome, 
au Siège de Pierre. : 


QUESTIONS ACTUELLES 


ÉVÉNEMENTS ET 


INFORMATIONS 
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VENDREDI 7. — Le général Billotte, nouveau 
ministre de la Guerre, prend l'avion pour le Maroc, 
où il compte se rendre dans le Rif, 

— Clôture des trois Journées nationales d’études 
des équipes départementales de l’Action catholique 
générale féminine. La première journée, présidée 


- par le cardinal Gerlier, a eu pour thème : « Monde 


moderne et vie de foi » ; la deuxième : « Famille 
et vie de foi » ; la troisième, sous la présidence 
du nonce, Mgr Marella : « Responsabilités civiques 
et vie de foi ». 800 dirigeantes ont pris part à ces 
Journées. 

— Graves incidents à la caserne Richepanse, à 
Rouen, à l’occasion du départ pour l’Afrique du 
Nord d’un bataillon du 406° régiment d'artillerie 
aérienne, constitué en majeure partie de dispo- 
nibles rappelés sous les drapeaux. 100 blessés. 

A L'ÉTRANGER. — Au Maroc, la Légion étrangère 
dégage le poste de Tizi-Ouzli, encerclé depuis 
quatre jours. 


SAMEDI 8. —— A l’Assemblée nationale, en dépit 
d'attaques venues de l'extrême droite, 477 voix 
contre 140 approuvent la politique de conciliation 
définie par M. Edgar Faure pour régler prompte- 
ment la question marocaine. 

— Grève partielle des employés de banque pour 
revendiquer la semaine de quarante heures. 

À L'ÉTRANGER. — Mort, à Mexico, à l’âge de 
67 ans, du leader socialiste espagnol Trifon Gomez, 
qui vivait en exil depuis la fin de la guerre civile 
espagnole et dirigeait à Mexico le bureau latinc- 
américain de la Fédération internationale des 
transports. Né à Valladolid, ancien ouvrier che- 
minot, il fut président du parti socialiste ouvrier 
espagnol. Il avait été également ministre dans le 
gouvernement républicain en exil présidé par José 
Giral. 

— L'Agence Fides signale, dans son bulletin, 
une recrudescence de la persécution à Changhaï. 
L’évêque de cette ville a été jeté en prison avec son 
secrétaire, l’abbé Jean Li, et un curé, Pabbé Mat- 
thieu Tsang. De nombreux religieux ou religieuses 
ont été arrêtés ou expulsés. 


DIMANCHE 9. — Journée nationale des aveugles. 

— Manifestations de Nord-Africains à Paris et 
en province, organisées par le Mouvement national 
algérien. 913 arrestations dans la capitale. Deux 
morts et cinq blessés graves à Douai. A Saint- 
Etienne, un agent blessé. 

À L'ETRANGER. — Mort du cardinal Innitzer, 
archevêque de Vienne. Le cardinal Théodore In- 
nitzer était né à Weipert, en Bohême, dans le dio- 
cèse de Prague, en 1875, le jour de Noël. Après 
ses études théologiques à Vienne, il fut ordonné 
prêtre en juillet 1902. Il allait demeurer dans la 
capitale autrichienne comme professeur au Grand 
Séminaire, d’abord, puis à l’Université, tout en 
étant recteur de la paroisse du Sacré-Cœur. 

I1 réédita alors le Commentaire des Evangiles 
de Pœtzl, et publia deux ouvrages personnels, l’un 
sur Saint Jean-Baptiste d’après l’Ecriture Sainte 
et la Tradition, l’autre consacré aux Paraboles 
évangéliques. Directeur des pèlerinages autrichiens 
en Terre Sainte, il fut nommé prélat en 1931, puis 
recteur de l’Université. Collègue de Mgr Seipel en 
cette même Université, Mgr Innitzer acquit, au 
contact du futur chancelier, la connaissance des 
problèmes ouvriers, ce qui lui valut le portefeuille 
de la Prévoyance sociale dans le Cabinet Schober, 
du 26 novembre 1929 au 25 novembre 1930. Le 
19 septembre 1932, Mgr Innitzer succédait au car- 
dinal Piffl sur le siège archiépiscopal de Vienne, 
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et Pie XI le créait cardinal en 1933, avec le titre 
presbytéral de Saint-Chrysogone. à ; 

Le cardinal s’était-toujours intéressé aux Mis- 
sions ; il avait même fondé une Association mis- 
sionaire, Regina Apostolorum. Devenu archevêque 
de Vienne, il exerça — selon sa devise : Servir 
dans la charité — un apostolat orienté vers la 
promotion des milieux populaires. Son attitude au 
moment de l’entrée des nazis en Autriche fut assez 
discutée. Le cardinal, pour se justifier, montra les 
résultats du saccage de son archevêché et précisa 
les menaces dont il avait été l’objet. En 1950, le 
Saint-Siège lui donna un coadjuteur, en la per- 
sonne de S. Exc. Mgr Franz Jachym, né en 1910. 
Mais au moment où, le 23 avril, la cérémonie du 
sacre commençait, on vit Mgr Jachym, alors qu’il 
devait prêter serment, parler à voix basse au car- 
dinal et quitter la cathédrale, ne se sentant pas 
— selon la déclaration qu’il remit au cardinal et 
qui fut lue après la messe, — « les qualités néces- 
saires pour assumer les hautes fonctions épisco- 
pales ». Finalement, Mgr Jachym revint sur sa 
décision, sur intervention personnelle du Saint- 
Père, et fut sacré à Rome, le 20 mai, par le car- 
dinal Innitzer. Après la mort du cardinal Théqdore 
Innitzer, le Sacré-Collège ne compte plus que 
62 membres (41 étrangers et 21 Italiens). 

— Le Paraguay assure l’Argentine que l’ex-pré- 
sident .Peron sera étroitement surveillé, maïs re- 
vendique la liberté de lui donner asile ou de 
lexpulser. 


À L'ÉTRANGER. — L’'Osservatore Romano annonce 
que S. S. Pie XII a érigé deux nouveaux évêchés 
aux Pays-Bas, ceux de Rotterdam et de Groningue. 
Ces deux diocèses, dont les territoires proviennent 
de démembrements des diocèses d’Utrecht et d’Har- 
lem, relèveront de l’archevêché d’Utrecht. 

— L'Osservatore Romano annonce la mort de 
Mgr Jean Riegler, évêque de Lydenburg (Afrique 
du Sud). Né en Autriche, le 1° décembre 1901, 
ordonné le 29 juin 1926, il appartenait à la Con- 
grégation des Missionnaires Fils du Sacré-Cœur 
de Jésus. 


LUNDI 10. —— A L'ÉTRANGER. — Ouverture, à 
Margate (Grande-Bretagne), du LIV° Congrès du 
pete travailliste anglais, qui sera clos le 13 oc- 
tobre. 


MARDI 11. — M. André François-Poncet est élu 
président de la Croix-Rouge française en rempla- 
cement du D' Georges Brouardel, qui se retire. 

— M. Henri Ulver, député de Paris, ancien 
ministre, conseiller municipal, démissionne du 
groupe des républicains sociaux. 

— Réunion, à Paris, sous la présidence du car- 
dinal Liénart, de la Commission épiscopale de la 
Mission de France. Cette réunion à été préparée 
par le travail à Paris de 19 délégués régionaux. 

À L'ÉTRANGER. — Trente-trois étudiants de treize 
pays se réunissent à Bossey, près de Genève, au 
Centre universitaire d’études 
l'Eglise catholique n’a pas de représentants. 

— L’Iran donne son adhésion au pacte militaire 
du Moyen-Orient, signé le 24 février dernier par 
l’Irak et la Turquie, auquel s’étaient joints depuis 
le Pakistan et l’Angleterre. 


MERCREDI 12. — A l’archevêché de Paris, ouver- 
ture, jusqu’au 14 octobre, de l’Assemblée des car- 
dinaux et archevêques. 

— M. Renë Fauchois est élu président de la 
Société des auteurs dramatiques. 

— Des personnalités politiques et syndicalistes 
de six pays européens, membres du pool charbon- 
acier, acceptent de fonder, avec M. Monnet, un 
Comité d’action pour les Etats-Unis d'Europe. 


À L'ÉTRANGER. — La Russie proteste auprès de 
Vran à cause de l’adhésion de ce pays au pacte 
militaire du Moyen-Orient. 

— Le gouvernement du Paraguay ordonne l’in- 
ternement de Juan Peron à Villarica, à 130 kilo- 
mêtres d’Asuncion. 


DOCUMENTATION 


œcuméniques où 
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du Néo-Destour depuis 1945, est exclu de ce ; 


mouvement à cause de son hostilité à la politique 


des conventions conclues entre la Régence et la 


France. Pour la même raison, le Comité exécutif 


de « Présence française », à Tunis, donne sa démis- 
bloc à la suite de divergences avec le : 


sion en i 
président, le général Rime-Bruneau. 


JEUDI 13. — Ouverture, à Bourg-en-Bresse, jus- 


qu’au 16 octobre, du VII* Congrès national de l’ha- 
bitat rural. ai ; 

A L'ÉTRANGER. — Mort, à Mexico, à l’âge de 
58 ans, du général Gamacho, ancien président .de 
la République du Mexique. Il avait pce à la 
révolution qui renversa le dictateur Porfirio Diaz. 


. Ami du général Lazaro Cardenas, il entra au gou- 


vernement peu après que celui-ci eût pris le pou- 
voir, en 1935, et lui succéda comme président, en 
1940. : 
— La Croix signale que, le 20 septembre dernier, 
le Souverain Pontife a accepté la démission, pré- 
sentée pour graves raisons de santé, de Mgr Cas- 


saigne, vicaire apostolique de Saïgon, et a nommé : 


pour lui succéder Mgr Simon Nguyen Van Hien, 
prêtre séculier vietnamien. En même temps, le 
Saint-Père a détaché du vicariat ApestoiETs de 
Pnom-Penh les provinces du Sud-Viet-Nam qui 
lui étaient rattachées et qui constitueront désor- 
mais le vicariat apostolique de Cantho. S. Exc. 
Mgr Paul Nguyen Van Binh, prêtre séculier viet- 
namien, a été nommé vicaire apostolique de cette 
nouvelle circonscription. ; 

— L'agence Kipa signale que Mgr Petery, évêque 
de Vacz (Hongrie), vient de reprendre la direction 
de son diocèse. Arrêté en 1951, après le procès de 
Mgr Groesz, archevêque de Kalocsa, il avait été 
libéré en 1952, puis, deux mois après, interné dans 
un évêché. Il était ensuite tombé malade et avait 
été transféré dans un hôpital de Budapest. 


VENDREDI 14. — Le Journal Officiel publie 
deux décrets, en date du 13 octobre, portant rappel 
sous les drapeaux de certains réservistes français 
en Algérie et au Maroc. 


— Après une nuit de débats passionnés sur la 


politique algérienne, M. Edgar Faure pose, devant 


l’Assemblée nationale, la question de confiance. 
Vote le 18 octobre. 

— M. René Coty quitte Paris pour se rendre en 
visite officielle dans le Nord. 

— Mort, à Nice, à l’âge de 59 ans, de M. Jean 
Guérin du Bosq de Beaumont, député indépendant 
de la Manche, ancien garde des sceaux du gouver- 
nement Mendès-France. 

— Mort de M. Charles Frey, maire de Strasbourg. 
Né dans cette ville, le 26 février 1888, M. Frey se 
voua SA be pan Après 1918, il prit la direc- 
tion du Nouveau journal de Strasbourg, organe du 
parti républicain démocratique d’Alsace, dont il 
fut le leader entre les deux guerres. Elu député du 
Bas-Rhin en 1919, il le resta jusqu’en 1936, date 
à laquelle il consacra toute son activité à la ville 
de Strasbourg, dont il a été le maire pendant 
vingt ans, de 1935 à 1955. Replié à Périgueux pen- 
dant la guerre, il fut, pour ses compatriotes réfu- 
giés ou expulsés, un des piliers de la Résistance 
alsacienne. C’est à son intervention énergique 
auprès du général de Gaulle, de sir Winston Chur- 
chill et du général Eisenhower que, en janvier 
1945, la capitale alsacienne dut de ne pas être 
abandonnée au moment de la contre-attaque des 
armées hitlériennes. 


À L'ÉTRANGER. — À Londres, conversations 
iranco-britanniques sur le Moyen-Orient. 

— La radio de Budapest annonce que Mgr Groesz, 
archevêque de Kalocsa (Hongrie), est mis en liberté 
provisoire. Mgr Groesz s’est trouvé à la tête de 
lépiscopat hongrois à la suite de l’arrestation du 
cardinal Mindszenty. Il fut jeté en prison à son 
tour en 1951, et condamné à quinze ans de prison, 
après un procès aussi inique et aussi spectaculaire 
que celui du cardinal. 


. , | u NN 4 
. — M. Salah Ben Youssef, sous-secrétaire général : 


k. 4 


u Caire, le Comité de libération du Maghreb 
* décide l’exclusion de M. Habib Bourguiba et 
du bureau politique du Néo-Destour. 


SAMEDI 15. — A L'ÉTRANGER. — Mort, à Genève, 


PR, l’âge de 72 ans, de M. Edgar Junod, directeur 
général, administrateur délégué et président du 


Conseil d'administration de La Tribune de Genève. 
— Annonce de la constitution au Maroc du 


Conseil des gardiens du Trône, qui comprend 


_ quatre membres : le grand vizir El Mokri, Si Bek- 


kaï, ancien pacha de Sefrou, Si Sbihi, pacha de 
Salé, et le caïd Ouassou. El Mokri est né à Fès, 


vers 1854. Il a participé à la Conférence d’Algésiras 


et devint grand vizir avant le protectorat fran- 


\ jus en 1911. Une de ses filles est l’épouse du 


laoui. Si Bekkaï est né à Berkané, en 1907. Sorti 
de l’Ecole militaire de Dar El Beïida. Capitaine en 
1939. Grièvement blessé sur la Meuse, il est amputé 
d’une jambe. Pacha de Sefrou, en 1944, il donne 
sa démission lors de la déposition du sultan Ben 
Youssef. Lieutenant-colonel de réserve. Si Sbihi est 
né à Salé, en 1884, sa famille est une des plus 
anciennes du Maroc. Eut des ancêtres pirates. Suc- 
céda à son père comme pacha de sa ville natale. 
Lettré et juriste de grande réputation. Si Tahar 


. Ouassou est né en 1917, à Ahermoumou, de grande 


tente berbère. Major de promotion, à Dar EI Beida. 
Lieutenant de spahis, en 1945. Caïd des Aït Alham 
(région des Marmoucha). 

— L’archevêque de La Nouvelle-Orléans jette 
l’interdit sur l’église de la Mission Saïnte-Cécile, 
dont les fidèles ne voulaient pas d’un prêtre noir. 


LUNDI 17. — Ouverture, à Paris, du LIII Con- 
grès de la Société française d’oto-rhino-laryngo- 
logie. s 

— En Algérie, 13 personnes sont assassinées à 
la suite de l’attaque, par une centaine de hors-la- 


.loi, du car assurant le service entre Bône et Her- 


billon et d’une voiture militaire d’escorte. 


À L'ÉTRANGER. —-- À Rabat, en présence du général 
de Latour et des hautes personnalités du protec- 
torat, le Conseil du Trône chérifien est solennel- 
lement installé. 

— L'Osservatore Romano annonce Ia mort de 
Mgr Séraphin-Marie Armora y Gonzalez, évêque 
de Tamaulipas (Mexique), et de Mgr Auguste- 
Ernest Castrillo, évêque de San Marco et Bisignano. 
Mgr Armora y Gonzalez était né à Olinala, le 
6 octobre 1876. Ordonné prêtre le 21 décembre 
1899, il fut élu évêque de Tamaulipas, le 3oaoût 
1923 et consacré le 30 novembre suivant. : 

Mgr Castrillo était né à Pietravairano, diocèse 
de Calvi et Teano, le 18 février 1904. Ordonné le 
12 juin 1927, il fut élu évêque de San Marco et 
Bisignano, le 17 septembre 1953, et consacré le 
13 décembre suivant. 


MARDI 18. — L'Assemblée nationale vote la 
confiance au gouvernement sur la politique .algé- 


 rienne par 308 voix contre 254. 


À L'ÉTRANGER. — Annonce des derniers résultats 
pour les élections présidentielles du Brésil. M. Jus- 
celino Kubitschek est élu président de la Répu- 
blique et M. Joao Goulart vice-président. 

— Mort, à Madrid, du philosophe espagnol José 
Ortega y Gasset. Né le 9 mai 1883, dans la capitale 
espagnole, il était à 25 ans professeur à l’Ecole 
normale d'Espagne. A 27 ans, il obtint brillamment 
la chaire de métaphysique à l’Université de Madrid. 
En 1914 paraît son premier ouvrage : Méditaciones 
del Quijote. En 1916, il commença la publication 
de son œuvre essentielle : El Espectador. Député 
aux Cortes constituantes en 1931, puis gouverneur 
civil de Madrid, il quitta l'Espagne au début de 
la guerre civile. Ce n’est qu’en 1948 qu’il revint 
dans son pays, le gouvernement espagnol l’ayant 
tacitement autorisé à poursuivre son activité litté- 
raire sur le territoire national. Dans toute son 
œuvre métaphysique, il a évité d’aborder le pro- 
blème de Dieu. 


MERCREDI 19. — Le gouvernement approuve 
trois projets de loi traduisant les premières me- 
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sures en faveur de l’Algérie. Ils portent sur la 
création d’une caisse d’expansion rurale, la mise 
en valeur des terres par l'irrigation et l’aména- 
gement foncier. = 

— Le général Billotte, ministre de la Défense 
nationale, et M. Bourgès-Maunoury, ministre de 
l'Intérieur, partent en avion pour l’Algérie. Les 
deux ministres procéderont à un examen de la 
situation avec M. Soustelle et les chefs civils et 
militaires. 

— M. Horace de Carbuccia, ancien directeur de 
l'hebdomadaire Gringoire, condamné par contu- 
mace, en 1950, à cinq ans de travaux forcés et à 
cinq ans d’indignité nationale, est acquitté par le 
tribunal militaire de Paris . 

— Publication du premier bilan des pertes mili- 
taires et civiles en Algérie, du 1% novembre 1954 
an 30 septembre 1955. Il s’établit comme suit : 

1. Forces de l’ordre (armée, gendarmerie, police, 
C.R.S., G. M. P. R.) : 317 tués, 578 blessés, 28 dis- 

arus. 

2. Rebelles : 2176 tués, 227 blessés dénombrés 
(un grand nombre de blessés emmenés par les fel- 
lagha n’ont pu être décomptés), 3 090 prisonniers. 

3. Pertes civiles causées par les rebelles : Euro- 
péens : 106 tués (70 hommes, 16 femmes, 20 en- 
fants), dont 101 dans le département de Constan- 
tine, 2 dans le département d'Oran, 3 dans le 
département d’Alger. 83 blessés (61 hommes, 
17 femmes, 5 enfants), dont 77 dans le département 
de Constantine, 6 dans le département d’Alger. 
6 disparus, dont 3 dans le département de Cons- 
tantine et 3 dans les territoires du Sud. 

Français musulmans : 347 tués (339 hommes, 
5 femmes, 3 enfants), dont 287 dans le département 
de Constantine, 2 dans le département d'Oran, 
52 dans le département d'Alger, 6 dans les terri- 
toires du Sud. 231 blessés (205 hommes, 12 femmes, 
14 enfants), dont 143 dans le département de Cons- 
tantine, 38 dans le département d'Oran, 49 dans le 
département d’Alger, 1 dans les territoires du Sud. 
158 disparus, tous dans le département de Cons- 
tantine. 

À L'ÉTRANGER. — Au Maroc, le Conseil du Trône 
demande à Ben Slimane de constituer le gouver- 
nement. 


JEUDI 20. — M. Jean Cocteau est reçu à l’Aca- 
démie française par M. André Maurois. 

— À Paris, Congrès de la Fédération des syn- 
dicats chrétiens de la fonction publique. 

— Mort, à Paris, de léditeur Bernard Grasset. 
Il était né à Chambéry, le 6 mars 1881. Il est aussi 
l’auteur de quelques essais. 

— Mme Rose-Marie Ollier, ancienne secrétaire 
de l’ambassade de France à Canberra, accusée d’es- 
pionnage, comparaît devant le tribunal militaire 
de Paris, qui l’acquitte. 

À L'ÉTRANGER. — À Stockholm, attribution du 

rix Nobel de médecine (13 millions), au professeur 

He Theorell, chef de l’Institut Nobel de bio- 
chimie dans cette ville. Le professeur Theorell, 
âgé de 52 ans, reçoit ce prix pour l’ensemble de 
ses travaux sur le mécanisme des cellules et du 
métabolisme et ses découvertes sur l « enzyme 
jaune ». Ces dernières recherches lui ont permis 
de mettre au point une méthode permettant de 
mesurer avec précision le degré d’alcool contenu 
dans le sang d’un individu. 

— D’importantes opérations militaires se dé- 
roulent dans le sud de la Tunisie pour refouler 
les rebelles qui se sont infiltrés d’Algérie. 
200 d’entre eux ont attaqué un centre minier de 
phosphates, la petite agglomération de Brafim. 
Trois ouvriers français ont été tués. 


VENDREDI 21. — Un Conseil des ministres 
extraordinaire approuve un projet de loi relatif 
au renouvellement de l’Assemblée nationale et lui 
propose de raccourcir la durée de son mandat. 

— La €. G. T. déclenche une grève générale de 
vingt-quatre heures des chauffeurs de taxis pari- 


siens. 
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— Ouverture, à Clermont-Ferrand, du VII Con- 


grès de l’Union nationale des associations régio- 


nales pour la sauvegarde de l’enfance et de l’ado- 


lescence. Ce Congrès, qui dure trois jours, groupe, 


un millier de participants. ; À 


— Ouverture, à Cannes, du Congrès du parti 
U. D. S. R. (Union démocratique et sociale de 
la Résistance). 


— A la Faculté de médecine de Paris, Il° Con- 
grès de la presse médicale. 


— Le Journal Officiel publie un décret appor- 
tant ces modifications au Cabinet Edgar Faure : 

Minstre délégué à la présidence du Conseil : 
M. Pierre July ; ministre des Anciens combattants 
et Victimes de la guerre : M. Vincent Badie ; secré- 
taire d'Etat à la présidence du Conseil : M. Jean 
Lecanuet ; secrétaire d'Etat aux Affaires étran- 
gères : M. Jean Chamant ; secrétaire d’Etat à la 
Défense et aux Forces armées : M. Henri Laforest. 

Du fait de ce remaniement, le département, pour 
un temps autonome, des Affaires tunisiennes et 
marocaines et celui des Etats associés (Indochine), 
ont été rattachés au ministère des Affaires étran- 
gères. 

M. Vincent Badie, député radical de l’Hérault, 
est né le 16 juillet 1902, à Béziers. Docteur en droit 
de la Faculté de Montpellier, il s’inscrit au Bar- 
reau de cette ville en 1931, puis est élu conseiller 
général de l’Hérault, département qu’il représen- 
tera à la Chambre des députés en 1936. Le 10 juillet 
1940, M. Vincent Badie est le porte-parole des 
80 députés qui, à Vichy, refusent la confiance au 
maréchal Pétain. Son activité de résistant lui 
vaudra d’être arrêté par la Gestapo et déporté au 
camp de Dachau. Membre de l’Assemblée consul- 
tative, au titre de la Résistance parlementaire, 
M. Vincent Badie appartiendra ensuite aux deux 
Assemblées constituantes, puis à l’Assemblée natio- 
nale, où il présidera la Commission des pensions. 
A la suite de l'élection de M. Yvon Delbos au 
Sénat, le groupe radical à l’Assemblée le portera 
à sa présidence. M. Vincent Badie est chevalier de 
la Légion d’honneur et titulaire de la croix de 
guerre 1939-1945. 

Nouveau secrétaire d'Etat à la présidence du 
Conseil, chargé de l’Information, M. Jean Lecanuet, 
un des jeunes « espoirs » du M. R. P., est né le 
4 mars 1920, à Rouen. Professeur agrégé de l'Uni- 
versité, puis professeur de philosophie à la Faculté 
de Lille, il devint inspecteur général au ministère 
de l’Information, en 1945. A ce poste, il s’est par- 
ticulièrement consacré à la diffusion de la pensée 
française à l’étranger. Elu député de la Seine- 
Maritime, en 1951, M. Lecanuet est vice-président 
de la Commission de la presse de l’Assemblée 
nationale. Spécialiste des problèmes de politique 
extérieure, en même temps que des questions d’in- 
formation, c’est lui qui fut chargé notamment d’ex- 
pliquer le vote de ses amis, quand ils refusèrent 
d'apporter leurs voix à M. Mendès-France, consi- 
déré comme trop peu « européen ». Les habitués 
des Semaines sociales gardent le plus vif souvenir 
du cours qu’il a présenté à Nancy. 

M. Jean Chamant, qui vient d’être nommé secré- 
taire d'Etat aux Affaires étrangères, à la demande 
de M. Pinay, est né le 23 novembre 1913, à Chagny 
(Saône-et-Loire). Licencié en droit, avocat à la 
Cour d’appel de Paris, ancien secrétaire de la Con- 
férence des avocats, il a été élu député de l'Yonne, 
en 1946, sur la liste des républicains indépendants, 
conduite par M. Jean Moreau. Réélu en 1951, 
M. Jean Chamant est vice-président du groupe des 
indépendants. Au Palais-Bourbon, il s’est toujours 
particulièrement intéressé aux problèmes de poli- 
tique extérieure. 


À L'ÉTRANGER. — L’Istiqlal refuse de participer 
au gouvernement qui doit se constituer au Maroc. 
— Mgr Tato et Mgr Novoa expulsés d'Argentine 


ar le dictateur Peron, le 15 juin dernier, quittent 
ew-York pour rentrer dans leur pays. 


— A New-York, la fondation Carnegie pour la 
paix attribue le premier prix de son concours 
annuel, sur le problème d’organisation internatio- 
nale, au Français Stanley Hoffman, pour son 


. ouvrage : Organisation internationale et pouvoirs 


politiques des Etats. 

— Un journal chinois parvenu à UE ei 0 
annonce que 17 catholiques chinois arrêtés 
Shangaï, au mois de septembre, ont été fusillés 
trois jours après leur arrestation. Ces nouveaux 
martyrs ont été choisis parmi les 300 catholiques 
arrêtés dans la nuit du 8 au 9 septembre, en même 
temps que S. Exc. Mgr Kiong Ping Meiï, 12 prêtres 
séculiers et 16 Pères jésuites. On sait, d’autre part, 
que 600 autres arrestations furent opérées dans la 
nuit du 26 au 27, et il semble que le chiffre total 
des catholiques jetés en prison au cours du mois 
dernier atteigne plusieurs milliers. 
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